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Avertissement

        

        1 Les
        termes du glossaire figurent en italique dans le texte. Ils sont
        suivis d’un astérisque la première fois qu’ils apparaissent.

      

      



Dédicace

        

        À Berta, mon épouse, pour ce morceau de temps
        volé.
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        Carte de la Galice dans l’Europe occidentale, avec les
        chemins français de Saint Jacques et les pays des nistères
        « celtes ».


        Auteurs : Augusto Pérez Alberti et Ramón Villares
        (Universidad de Santiago de Compostela).

      

      



Abréviations

        

        1 Les
        abréviations suivantes correspondent aux partis politiques, coalitions
        électorales et syndicats cités dans cet ouvrage.


        2 AGE Alternativa Galega de Esquerdas (Alternative
        galicienne de gauche)


        3 AN-PG Asemblea Nacional-Popular Galega (Assemblée
        nationale-populaire galicienne)


        4 APAlianza Popular (Alliance populaire)


        5 BNG Bloque Nacionalista Galego (Bloc nationaliste
        galicien)


        6 BN-PG Bloque Nacional-Popular Galego (Bloc
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Préface

        

        1 La
        Galice, petit « bout du monde » situé entre le Portugal et
        l’Atlantique au nord-ouest de la péninsule Ibérique, est certainement
        la partie de celle-ci qui a, le plus tôt et le plus durablement,
        attiré les Européens du Nord, au moins ceux de la chrétienté :
        l’invention du sépulcre de l’apôtre saint Jacques à Compostelle y est
        pour beaucoup. Parmi ceux que le Codex Calixtinus énumère
        au xiie siècle figurent des Bretons qui dénommaient Hent San
        Jackez (le chemin de Saint Jacques), la voie lactée qu’ils
        considéraient comme le purgatoire des âmes en transit, et c’est en
        expiation de sa faute que Dom Yann Derrian, le héros de la gwerz
        éponyme, entreprend le chemin : « Je vais à Saint Jacques en
        Galice, où m’envoie de Dieu la justice » dit-il (en breton).


        2 Aujourd’hui Saint-Jacques-de-Compostelle est toujours
        une destination recherchée par les pèlerins, mais, sur la carte de
        l’Europe, on a encore souvent du mal à identifier la Galice, parfois
        confondue avec la Galicie polonaise et ukrainienne, comme une région
        d’Europe, et à associer ce « vieux complexe agraire », selon la
        qualification d’Abel Bouhier, à la modernité des vêtements de mode
        Zara, à la construction automobile (les usines Citroën de Vigo), ou à
        l’approvisionnement en produits de la mer (Pescanova). Si on peut
        observer que beaucoup d’ardoises qui couvrent les toits de France
        proviennent de Galice, sait-on toujours, par exemple, qu’on y parle le
        galicien et que Buenos Aires a longtemps été comme sa seconde
        capitale ?


        3 Il
        est vrai que la littérature en français, à son sujet, est assez
        maigre : les voyageurs du xixe siècle ont quasi
        systématiquement ignoré la Galice, et aujourd’hui, sauf les
        incontournables guides du pèlerin, on ne dispose que de quelques
        approches sectorielles, œuvres d’universitaires, par exemple sur la
        géographie (Abel Bouhier), le climat (Jean Mounier), la Galice romaine
        (Alain Tranoy), les vins et les vignobles (Alain Huetz de Lemps), le
        mouvement ouvrier (Gérard Brey), Valle-Inclán (Eliane et Jean-Marie
        Lavaud), les institutions (Romain Pasquier), les régions côtières
        (Henri Nonn), l’ardoise (Moises Ponce de León). Les Bretons eux-mêmes
        ont mis du temps à admettre leurs « cousins » galiciens dans le club
        celte et ce n’est qu’en 1985 qu’un premier ouvrage sur la Galice a été
        publié sous l’égide du Comité Bretagne-Galice et du Conseil culturel
        de Bretagne. Il faut une catastrophe comme le naufrage du Prestige
        en 2002 ou la programmation d’un concert de Carlos Nuñez avec sa gaita au
        Festival interceltique de Lorient pour que les projecteurs des médias
        se tournent momentanément vers elle.


        4 Il
        est vrai aussi que la Galice qui en tant que « nationalité
        historique » et communauté autonome d’Espagne jouit, depuis 1980,
        d’institutions et de compétences propres et d’une langue
        co-officielle, s’est montrée plus discrète que le Pays basque ou la
        Catalogne dans l’affirmation de ses spécificités et de son identité.
        Partant elle est moins présente dans les représentations que, de
        l’extérieur, on se fait de la péninsule Ibérique et on a pu parfois
        même oublier, par exemple, que celui qui fut le chef suprême de
        l’Espagne pendant près de quarante ans était né à El Ferrol.


        5 C’est
        peut-être, aussi, que les Galiciens ne sont guère enclins à parler
        d’eux-mêmes ou à faire parler d’eux et, sans prétendre se référer à
        une quelconque idiosyncrasie, on observera, avec l’auteur de cette Terre de
        Galice, que cette sorte de réserve a fait que les Galiciens ont
        mis assez longtemps à prendre conscience d’eux-mêmes et confiance en
        tant que peuple ou nation.


        6 Pourtant, on peut constater qu’à l’échelle européenne,
        la Galice est devenue aujourd’hui incontournable lorsqu’on aborde des
        questions telles que les périphéries et les régions maritimes (la
        Galice a presque 1 200 km de littoral), le bilinguisme (dans les
        médias et dans l’enseignement, en particulier), la ruralité mais aussi
        l’urbanisation (avec son spécifique polycentrisme urbain), le
        nationalisme ou le régionalisme (le galleguismo), l’interceltisme
        (la Galice est « la Celtie du Sud »), l’émigration et les diasporas,
        les modes de gouvernance autonomique, l’identité, etc.


        7 C’est
        à analyser et comprendre ce long processus à travers lequel la société
        galicienne s’est exprimée au fil du temps (des premiers Œstrymniens
        aux dernières élections de 2015) et, comme le remarque Ramón Villares,
        « plus en tant que réalité culturelle que politique à proprement
        parler », qu’est consacrée la présente histoire générale de la
        Galice.


        8 Dans
        le recoin galicien de ma bibliothèque, à la lisière de la forêt de
        Brocéliande, je conserve précieusement – elles sont dédicacées – les
        éditions successives de cette histoire inlassablement travaillée et
        perfectionnée, une histoire in progress, en cours pourrait-on dire en
        français. La première, écrite en galicien, est parue en 1984, peu
        après l’accession de la Galice à son statut d’autonomie : un « essai
        de résumé » didactique ou manuel, ­accompagné de seize documents.
        C’est la première histoire générale de la Galice, les tentatives
        antérieures, de Manuel Murguía à Ramón Otero Pedrayo, étant restées
        inachevées. C’est A historia, l’histoire de la Galice par
        antonomase, traduite et publiée la même année en espagnol sous le
        titre Historia
        de Galicia, chez Alianza editorial, puis en portugais du Portugal
        en 1991. Vingt ans après, et quelques réimpressions plus tard, en
        2004, Ramón Villares a révisé et actualisé son histoire en condensant
        en un seul les trois chapitres antérieurement consacrés à la formation
        de la Gallaecia, en complétant l’histoire la plus contemporaine, en
        ajoutant des chapitres consacrés aux principales villes galiciennes et
        en incorporant les apports les plus récents – et importants – de la
        recherche historique dont témoignent les commentaires bibliographiques
        qui l’accompagnent. C’est l’Historia de Galicia publiée chez Galaxia qui, en
        2014, a bénéficié d’une traduction en espagnol d’Argentine avec
        l’addition d’un chapitre consacré à Buenos Aires. Récemment, en 2015,
        la traduction/adaptation en portugais du Brésil (2015) a été
        l’occasion pour l’auteur de traiter plus spécifiquement la question de
        l’émigration galicienne au Brésil. Une dernière version en galicien
        (3e édition
        revue et augmentée) a été publiée en 2016. Au fil des ans, l’histoire
        princeps et fondatrice s’est donc étoffée et précisée : c’est une
        histoire qui continue d’accompagner les évolutions de la discipline
        mais aussi le devenir même de son objet. La version qui a servi à
        préparer la présente traduction en français répond à ces
        caractéristiques.


        9 L’examen des traitements éditoriaux de ces états
        successifs de l’Histoire de la Galice rend d’ailleurs
        visuellement compte de ces évolutions : l’austère couverture de A Historia
        agrémentée par le maquettiste de l’édition d’Alianza Editorial d’une
        paire de sabots de bois (zocos) à demi achevés (clin d’œil à une certaine
        vision extérieure de la Galice ?), a, dans l’édition de 2004, été
        remplacée par une photographie de locomotive à vapeur dans la gare
        de Pontevedra en 1884, symbole du désenclavement et de la modernité.
        Dans l’História da Galiza de 2015, c’est une vue du pont
        du Cabo de
        Buena Esperanza dans le port de Vigo, en 1957, bondé de migrants,
        qui a été retenue. Sur la couverture de la présente édition, un
        ensemble de Menhirs de l’artiste galicien contemporain Manolo
        Paz, en hommage aux fusillés et aux morts de la guerre civile et
        installé à La Corogne, en 2003, fait face à l’océan.


        10 Pour
        ce que, à l’échelle européenne, on pourrait qualifier d’histoire
        régionale – l’histoire d’une région d’Europe –, Ramón Villares, on l’a
        compris, n’a pas privilégié une vision galaico-centrée ni une vision
        immuable de l’histoire de la Galice. Il s’agit d’une histoire
        « connectée » qui a vocation à prendre en compte les autres histoires
        nationales, et d’une histoire dynamique qui accompagne les évolutions
        de la science historique et de la société galicienne elle-même. De ce
        fait, elle peut être amenée à considérer différemment ce qui constitue
        les invariants dans l’évolution historique de la Galice qui présente
        beaucoup d’analogies avec celle de l’Occident européen dans son
        ensemble : l’influence de l’Église, le poids de la petite noblesse
        rurale, la force et résistance du paysannat, la prépondérance des
        activités agraires et l’échec de l’industrialisation, la faiblesse du
        galleguismo en tant que mouvement politique, les
        effets d’une émigration massive, l’énorme transformation économique et
        sociale vécue depuis le début des années 1960 sous les effets de la
        seconde vague de modernisation.


        11 Ce
        qui ne veut pas dire que l’historien qui est toujours maître de son
        récit, ne puisse, par ses choix, vouloir faire évoluer les visions et
        représentations reçues : c’est à quoi répond, par exemple,
        l’insistance qui est mise sur le polycentrisme urbain, à propos d’une
        Galice traditionnellement caractérisée par la dispersion de l’habitat
        et une étonnante densité de noyaux d’habitation, dix-huit fois
        supérieure à celle du reste de l’Espagne. D’où les neuf « petits
        essais de caractère micro-historique » consacrés à des villes
        galiciennes depuis lesquelles peuvent être contemplées les principales
        tendances de chaque époque historique.


        12 Mais
        cette liberté de l’historien ne va guère au-delà : l’étude plus
        détaillée des manifestations du nationalisme galicien est à rechercher
        dans un recueil d’articles de 2017 intitulé Identidades e afectos patrios
        (Identités et
        affections pour la patrie) et c’est à l’historien qu’il
        appartient de faire le constat de ce que, la Galice est « dotée d’une
        identité forte », mais à la différence du Pays basque et de la
        Catalogne, d’une « faible conscience nationale ».


        13 La
        possibilité de se livrer à des histoires comparées des ressemblances
        et dissemblances se trouve ainsi offerte, notamment pour des régions
        qui aspirent à se reconnaître dans l’autre, pour, affectivement ou
        économiquement, s’en rapprocher.


        14 Au
        sein même de la péninsule Ibérique, la Galice, ainsi que nous le
        remarquions, en 2016, dans l’étude collective dirigée par Christine
        Rivalan Guégo sur la Gran Enciclopedia Gallega. La forja de una
        identidad, s’est longtemps perçue comme une terre cantonnée dans
        son territoire (a terra) : l’histoire permet de rétablir ses
        interconnexions avec le Portugal, Madrid et même les Asturies dont la
        partie occidentale conserve d‘ailleurs l’usage de la langue
        galicienne. Ce faisant, Ramón Villares, d’abord spécialiste de
        l’histoire agraire de la Galice, applique à celle-ci le regard d’un
        historien dont le champ s’est élargi au fil du temps : président de
        l’Association espagnole d’histoire contemporaine (1996-2002), il a
        d’ailleurs, avec l’historien catalan Josep Fontana, dirigé une
        histoire d’Espagne publiée entre 2007 et 2017, à Barcelone, chez
        Crítica, ainsi que plusieurs manuels d’histoire d’Espagne et du monde
        contemporain pour l’enseignement secondaire.


        15 Les
        liens tissés avec l’Europe sont un autre facteur essentiel : on ne
        saurait évidemment oublier que des chrétientés bretonnes
        s’installèrent en Galice à la fin du vie siècle, que le km zéro du
        chemin de Saint-Jacques se trouve rue Saint-Jacques à Paris ou que la
        présence française fut particulièrement forte à l’époque médiévale (la
        maison de Bourgogne, les ordres de Cluny et Cîteaux), mais aussi que le panceltisme
        galicien n’est pas exclusif de conflits de pêche dans le golfe de
        Gascogne/Biscaye et, qu’avant que des mouvements migratoires de masse
        ne conduisent les travailleurs galiciens vers la Suisse et
        l’Allemagne, les regards des intellectuels de la fin du xixe et du début du
        xxe siècle furent tournés vers Paris et Berlin :
        Ramón Villares le rappelle dans l’essai qu’il a consacré en 2006-2007
        à l’éducation sentimentale d’un intellectuel ­galeguista, Ramón Otero
        Pedrayo (1888-1976), intitulé Fuga e retorno de Adrián Solovio (Fuite et retour
        d’Adrián Solovio), du nom du héros de son bildungroman de 1930, Arredor de sí
        (Autour
        de soi).


        16 Quant
        à la présence galicienne en Argentine et au Brésil, fruit d’une
        émigration largement subie mais devenue avec le temps comme
        structurelle et facteur de développement, elle a débouché, au moins en
        Argentine, sur une sorte de « nation extérieure », une autre
        Galice.


        17 C’est
        une histoire construite en forme de poupée qu’on qualifiera ici de
        galicienne, avec des espaces de plus en plus éloignés qui se
        contiennent les uns et les autres et qui les uns après les autres
        doivent être explorés pour pouvoir arriver à comprendre le petit pays
        qui se trouve comme blotti au centre. Comprendre comment la Galice a
        su s’approprier et assimiler des éléments exogènes (« anosar »
        c’est-à-dire « faire notre » écrit Ramón Villares en parlant depuis sa
        propre communauté). Comment elle est entrée dans la modernité
        européenne tout en conservant son identité, avec pour conséquence,
        comme l’historien galicien l’observe dans le discours qu’il prononça
        le 17 mars 2017 à l’occasion de la remise du titre de docteur honoris causa
        de l’université Rennes 2, qu’en Galice « ce qui est particulier a
        résisté à l’universel sans que cette résistance conduise [...] à la
        voie irlandaise de la séparation politique ».


        18 Mais
        Ramón Villares ne s’est pas contenté, en tant qu’historien, de penser
        et écrire l’histoire de sa petite patrie, il a aussi, en tant que
        Galicien, contribué à la faire. En étant à la tête de la cinq fois
        centenaire université de Santiago de Compostela, entre 1990 et 1994,
        en tant que membre de la Real Academia Galega ou, de 2006 à 2018, que
        président du Consello da Cultura Galega, organe consultatif auprès de
        la Xunta de Galicia, en promouvant une politique audacieuse au
        bénéfice de la culture galicienne et d’une image rénovée de la Galice.
        Pour s’en convaincre, il suffit de consulter Galicia unha cultura para o novo
        século (2008) et Crear cultura, imaxinar país (2008) ou encore Galicia cen
        (2016) où, parmi les cent objets retenus pour rendre compte de
        l’histoire de la Galice, on pourra d’ailleurs trouver Criard et
        Intègre (o
        Chillón et o Íntegro), les deux canons abandonnés par les
        troupes napoléoniennes près de Saint-Jacques lors de l’invasion de
        1809...


        19 Cette
        Terre de
        Galice. Histoire d’un finistère européen est publiée par les
        Presses universitaires de Rennes et il faut se réjouir de ce que cette
        publication se fasse précisément à l’université Rennes 2. La Bretagne
        a mis longtemps à faire cas de la curiosité que des Galiciens comme le
        Castelao des Croix de pierre manifestaient pour elle. Depuis
        le début des années 1960 et plus intensément dans les années 1980, un
        courant d’intérêt s’est manifesté dont témoignent le Comité
        Bretagne-Galice, artisan de tant de jumelages, et les recherches
        menées sous la direction de Bernard Le Gonidec à Rennes 2, qui depuis
        1985, a régulièrement accueilli, en son sein, des universitaires
        galiciens, avant la création d’un Centre d’études galiciennes
        aujourd’hui malheureusement fermé. Un regard que la démarche
        scientifique et les kilomètres qui séparent la Bretagne de la Galice
        rend nécessairement distant, sans pourtant qu’il soit jamais dénué
        d’une sincère empathie et tendresse. Comme le rappelle le docteur honoris causa
        Ramón Villares, la véritable ressemblance entre la Bretagne et la
        Galice vient sans doute de ce que ces « deux Finistères », « ces deux
        nations culturelles », sont des « peuples européens » mais « sans
        perdre leur identité la plus intime ».


        20 Cette
        histoire de Galice est donc une invitation qui nous est faite à
        entreprendre le chemin de la connaissance pour, peut-être, découvrir
        l’histoire de la Galice au sein de l’Espagne, de l’Europe et du monde
        et, dans tous les cas, corriger des représentations à propos d’une
        Espagne périphérique mais connectée, atlantique et continentale,
        capable, tout à la fois, de revendiquer sa celtitude et de se projeter
        vers l’avant, sachant allier modernité et identité.


        21 Mais
        ce guide de voyage dans le temps est aussi une invitation indirecte à
        aller découvrir sur place les traces anciennes et actuelles de cette
        histoire et à ne pas se limiter au plus connu : à écouter Carlos Núñez
        mais aussi les Cantigas de Santa María, à lire le grand
        Valle-Inclán et les poésies de Rosalía de Castro ou Les chroniques du
        sous-chantre, à admirer le sourire voilé du prophète Daniel sur
        le portique de la Gloire de la cathédrale de
        ­Saint-Jacques-de-Compostelle mais aussi la plus humble croix de
        pierre aux carrefours des chemins.


        22 Vous
        êtes aux portes d’une œuvre patiemment et ardemment façonnée (en
        galicien, on dirait lavrada) par un historien et un artisan de
        l’histoire : adiante ! Entrez !


        Jean-François Botrel

      

      



Avant-propos

        

        1 Ce
        livre retrace l’histoire de la Galice, de la « terre des galiciens »,
        selon l’expression du Codex Calixtinus qui définit un espace et une
        culture de l’occident ibérique depuis une perspective européenne.
        Cette terre était déjà la Galice actuelle, un petit territoire d’à
        peine trente mille kilomètres carrés situé dans l’un des « Finis
        terrae » européens. Politiquement intégrée à l’Espagne, la Galice
        possède de grandes affinités culturelles et linguistiques avec le
        Portugal et, de façon plus large, avec plusieurs pays de l’ouest de
        l’Europe dits celtiques. Son territoire, auquel les Romains donnèrent
        le nom d’une des tribus qui peuplaient le nord de l’Ibérie (les Callaeci),
        fut à partir du iiie siècle après J.-C. province impériale romaine
        (la Gallaecia). Du haut Moyen Âge jusqu’au début du
        xixe siècle, celle-ci devint un royaume, tantôt
        gouverné par son propre souverain – tout au moins quelques années
        durant –, tantôt associé aux couronnes de León, de Castille et
        d’Espagne. La Gallaecia romaine conserva une unité territoriale
        et politique jusqu’au xiie siècle, époque où se forma le royaume du
        Portugal, fruit celui-ci de la scission entre le nord (conventus Lucensis) et le sud (conventus Bracarensis) de cette province.


        2 Le
        nord de la Gallaecia fut ensuite annexé à la monarchie de
        León, et l’organisation de son territoire confiée à la noblesse
        ecclésiastique (évêchés, ordres monastiques, etc.). Dirigé par une
        nouvelle dynastie ayant à sa tête le roi Afonso Henriques (fils du
        comte Henri de la maison de Bourgogne), le conventus Bracarensis, pour
        sa part, commença son expansion vers le sud, jusqu’à la région de
        l’Algarve. L’émergence du royaume du Portugal marqua profondément
        l’histoire de la Galice, puisqu’une frontière méridionale fut très tôt
        définie et que la région, excentrée, se trouva en marge de la guerre
        contre l’Islam. La Gallaecia du Nord conserva la langue romane
        galicienne, tandis que la langue parlée au sud du fleuve Miño, branche
        de la langue romane galicienne de l’ouest de la péninsule, prit le nom
        de portugais dans son expansion vers le sud.


        3 Le
        point de départ de notre récit, si l’on veut établir un lien entre un
        devenir historique et un territoire concret, est à rechercher dans la
        haute culture lettrée galicienne. Celle-ci a défini la Galice comme un
        pays celte, atlantique et européen, doté d’une personnalité culturelle
        fondée sur sa nature ethnique, sa langue et sa littérature, ses usages
        juridiques coutumiers, un mode d’organisation de l’espace propre ou
        encore une structure économique et sociale particulière qu’elle a
        pétrie au fil des siècles. C’est l’historien régionaliste
        Manuel Murguía qui inclut les habitants de la Galice dans l’ethnie
        celte et, ce faisant, intégra cette dernière à l’une des grandes
        branches ethniques de l’Europe du xixe, avec les branches romaines,
        germaniques et slaves. Cet héritage régionaliste fut étendu et
        transformé sur les plans culturel et politique par la génération Nós,
        ainsi que par une pléiade d’intellectuels et d’artistes qui définirent
        la Galice comme une nation-culture européenne aux racines chrétiennes
        et ouverte sur le monde. Mais à la différence des pays de l’Europe
        atlantique du « panceltisme » (la Bretagne, l’Irlande, l’Écosse et le
        pays de Galles), la Galice ne parvint pas à conserver une langue celte
        ou préromaine, à l’exception de quelques vestiges qui subsistent dans
        la toponymie et l’hydrotoponymie (Villares, 2017a).


        4 Ce
        qui cimente et donne un sens à tout le processus historique de la
        Galice, c’est son identité culturelle. L’existence d’une série de
        traits devant servir à la qualifier de nation a été le support à
        l’élaboration du concept de Galice en tant que peuple différencié doté
        d’une culture propre et, du point de vue du courant nationaliste, en
        tant que nation sans État. Les auteurs de ce pro­cessus ont été,
        depuis l’époque romantique, des écrivains et des historiens qui ont
        réintroduit l’emploi littéraire de la langue galicienne et exalté
        toutes les gloires du pays. C’est le cas de Rosalía de Castro et
        Manuel Murguía, ou encore Eduardo Pondal, Manuel Curros Enríquez, les
        intellectuels locaux ainsi que la très féconde génération Nós, de
        Vicente Risco à Alfonso Castelao. Ils ont servi de socle à la
        reconstruction de la culture galicienne contemporaine. En parallèle,
        la société prit conscience de ce qui distinguait la Galice, suscitant
        une mobilisation politique – régionaliste ou nationaliste – définie
        comme telle à partir de la première assemblée des Irmandades* da Fala en
        1918. Le point culminant de cette conscience nationale correspond
        vraisemblablement à la période de la Seconde République. La conviction
        du rôle central que la culture devait jouer dans la définition de la
        Galice ne décrut pas avec l’éclatement de la guerre d’Espagne en 1936.
        Elle fut au contraire l’un des étendards du nationalisme galicien ou
        ­galleguismo, en Galice et de façon plus modérée,
        également parmi les exilés. Cette position stratégique s’est exprimée
        clairement lors de la construction du régime des communautés
        autonomes, moment où la Galice rejoignit, dans le texte de la
        Constitution espagnole de 1978, le groupe des nationalités dites
        « historiques » avec la Catalogne et le Pays basque.
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        faits et les problématiques exposés dans cet ouvrage concernent des
        groupements humains qui ont vécu sur un territoire ayant certaines
        particularités, notamment d’un point de vue géographique. La Galice
        est une petite région, dont la frange littorale avoisine toutefois les
        mille deux cents kilomètres. Le relief y est fondamentalement
        granitique et le climat océanique, même s’il existe une grande
        diversité entre le littoral nord bordé par la mer cantabrique et
        extrêmement humide et les vallées fluviales de l’intérieur au climat
        plus méditerranéen. Le milieu physique théâtre de l’histoire de la
        Galice est donc un territoire au relief très ancien, contrasté, mais
        intensément modelé par l’action de l’homme, lequel a réussi à créer un
        paysage à la fois singulier et tout en nuances. Il en résulte une
        foisonnante diversité du paysage, atténuée uniquement par une
        uniformité culturelle certaine et l’humanisation prononcée de
        l’environnement sous l’action de l’homme. Miguel de Unamuno le
        remarquait déjà lorsqu’au cours d’un voyage, il décrivait la Galice en
        ces termes : « nature humanisée, devenue demeure de l’homme ». Cette
        occupation spatiale intense est une caractéristique structurelle qui
        aide à comprendre l’évolution historique de la Galice dans sa
        globalité.


        6 Les
        peuplements humains y présentent également certaines caractéristiques
        propres du fait de leur grande dispersion et d’une pression
        démographique élevée. La moitié des unités de population recensées
        dans la nomenclature géographique de l’Espagne (Nomenclátor) se trouvent en
        Galice. La densité d’unités au kilomètre carré y est donc près de
        dix-huit fois supérieure à ce qu’elle est en Espagne. L’espace
        s’organise traditionnellement autour de la paroisse, circonscription
        ecclésiastique créée au haut Moyen Âge. Unité vitale, elle regroupe
        plusieurs villages et hameaux autour d’une même église et « vit au
        rythme imposé par le son de la cloche paroissiale » (Otero Pedrayo,
        1928). Le nombre de paroisses est élevé (environ 3 770) et leur
        existence pourrait être liée aux formes de peuplement des castros*.
        Toujours est-il que leur évolution historique a accompagné le devenir
        de la société agricole traditionnelle. Leur fonctionnalité religieuse
        et communautaire a nettement perdu du terrain du fait d’un exode rural
        intense, qui correspond à une émigration soit vers l’extérieur, soit
        vers les noyaux urbains en Galice. La crise de la paroisse rurale est,
        en réalité, un miroir de la disparition de l’agriculture
        traditionnelle et de l’urbanisation intense de la population
        galicienne.


        7 L’urbanisation de la population fut, cependant, un
        processus historique très lent en Galice compte tenu du dynamisme de
        l’agriculture traditionnelle et du village en tant que lieu de vie.
        Le taux d’urbanisation se situait à 8,2 % en 1857, à 10,4 % en 1910 et
        seulement à 33 % en 1980. L’exode rural n’a cessé d’augmenter depuis,
        de telle sorte que les habitants des communes rurales représentaient
        récemment 27,2 % de la population galicienne (chiffres de 2014). Cette
        répartition de la population sur le territoire s’accompagne d’autres
        tendances non moins systématiques, comme son déplacement de
        l’intérieur des terres vers les régions côtières, où résident
        actuellement 72 % des Galiciens. La tendance historique observée sur
        les deux cents dernières années a ainsi atteint son plus haut
        niveau.


        8 En
        tant que récit historique, ce livre se concentre sur l’étude des
        communautés humaines qui habitèrent un territoire considérablement
        étendu jusqu’au xiie siècle, dont les frontières seraient toutefois
        imprécises jusqu’à la formation du royaume du Portugal. Comme c’est le
        cas pour plusieurs pays européens, il existe ici une histoire de la
        Galice « avant la Galice ». Du temps où elle était un royaume, la
        Galice eut pendant plusieurs siècles ses propres formes de
        gouvernement, dont plusieurs institutions représentatives (Juntas del
        Reino ou Audiencia de Galicia). Elle fut ensuite pendant plusieurs
        siècles, jusqu’à la révolution libérale, l’une des strates de la composite
        monarchy espagnole. Le royaume de Galice n’eut pas de dynastie
        propre, mais il parvint tout de même à bâtir une identité culturelle
        très forte, au point de lui permettre d’être considérée comme nation
        culturelle. Sans faire de cette nation-culture le sujet de notre
        propos – c’est aux histoires générales des États qu’il reviendra de
        s’en charger –, soulignons simplement que l’objet de ce livre consiste
        à analyser et à comprendre le processus à travers lequel la société
        galicienne s’est exprimée au fil du temps, plus en tant que réalité
        culturelle que politique à proprement parler, à l’échelle de la
        péninsule Ibérique, européenne, voire atlantique compte tenu des liens
        que la Galice entretient avec le continent américain.


        9 Depuis la crise de l’Empire romain, on peut retenir
        trois caractéristiques parmi les plus profondément ancrées dans
        l’évolution historique de la Galice : l’influence de l’Église sur
        l’organisation du territoire et l’administration de la société,
        l’hégémonie des activités agricoles jusqu’à une période récente et les
        liens, par le biais de l’émigration à l’étranger, avec diverses
        régions d’Europe et, surtout, du continent américain. L’influence
        exercée par les institutions ecclésiastiques depuis l’époque de
        Priscillien et de la christianisation de la région est considérable.
        Leur position fut renforcée par la profonde religiosité de la
        population qui, si elle était déjà attestée à la préhistoire, fit
        l’objet d’une intense « domestication » par l’Église chrétienne à
        partir de Martin de Braga. La présence de l’Église fut encore plus
        marquée à partir du Moyen Âge, et ce grâce à deux piliers : d’une
        part, l’inventio du sépulcre de l’apôtre saint Jacques,
        qui donna naissance au culte jacquaire et de l’élan à la première
        grande ville de Galice ; d’autre part, la colonisation du territoire
        par les ordres monastiques, dont beaucoup d’influence française (Cluny
        et Cîteaux), qui organisèrent la société et représentèrent le royaume
        de Galice sur le plan politique. Du fait de leur richesse et de leur
        influence, les abbés des grands monastères et les évêques titulaires
        des cinq sièges épiscopaux occupaient le premier échelon de la
        pyramide sociale, devant la noblesse laïque. Cette hégémonie
        ecclésiastique se maintint jusqu’à l’époque contemporaine par le biais
        d’un vaste réseau de paroisses qui déterminaient entre elles les
        normes culturelles d’une société rurale rythmée des siècles durant par
        la sonnerie des cloches d’église.


        10 Le
        poids de la société rurale vient compléter les deux grands axes de ce
        qu’Abel Bouhier a nommé le « vieux complexe agraire » de la Galice, à
        savoir l’influence de l’Église et la vitalité de la paysannerie. Cela
        étant, l’hégémonie des activités agricoles – un trait commun à la
        majeure partie de l’histoire de l’humanité jusqu’au xxe siècle – ne
        saurait être confondue avec une situation de stagnation. Lors de
        plusieurs phases historiques, les changements profonds mis en œuvre
        par le monde rural au Moyen Âge et à l’époque moderne sur les plans
        technique et institutionnel, seront mis en évidence. Voilà qui amène
        une deuxième réflexion : le degré de perfection atteint par
        l’agriculture galicienne, dans les limites d’une économie organique et
        traditionnelle, reposait sur l’hégémonie des petites terres de labours
        et l’existence d’un réseau de paysans parcellaires. Ce n’est que
        récemment, de façon effective au xxe siècle, que la Galice est
        devenue une région de petits propriétaires. La petite exploitation, en
        revanche, réglementée pour l’essentiel par le biais du mode de tenure
        des foros*, remonte au Moyen Âge.


        11 La
        paysannerie a été un acteur historique de premier plan en Galice
        depuis des temps anciens, ce qui lui a valu de ne pas être subordonnée
        aux dictats de patriciats urbains. Elle préféra être en relation avec
        les églises et les monastères plutôt qu’avec des acteurs
        intermédiaires tels que les fidalgos* et la noblesse laïque. Son alliance
        avec l’Église a été un fait historique structurel. Le prix à payer fut
        sans doute la séduction qu’exerça la terre au détriment d’autres
        secteurs, commerciaux et industriels, qui finirent par succomber à la
        tentation de reporter leurs excédents dans des placements agricoles.
        Voilà qui ne fait que renforcer le rôle central joué par le monde
        rural dans l’histoire de la Galice, aspect qui reviendra d’ailleurs
        dans presque chacun des chapitres de cet ouvrage. Le fait que ce monde
        rural ait forgé une civilisation vigoureuse, regroupant la majorité
        des éléments distinctifs de la Galice (à commencer par l’emploi de la
        langue galicienne), explique que le nationalisme galicien, de
        Manuel Murguía à la génération Nós, ait considéré les paysans comme
        étant les dépositaires de « l’essence de la Patrie ».
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        une forte influence ecclésiastique et l’hégémonie de la paysannerie
        (aussi bien dans la sphère productive que culturelle) ont caractérisé
        l’histoire de la Galice, il convient également de préciser qu’une
        bonne partie de son histoire au cours des derniers siècles ne saurait
        être comprise sans la figure sociologique de l’émigré. L’émigration,
        qui ne fut massive qu’à partir de 1880, place la Galice dans une
        tendance européenne de réorganisation de la population avec la
        construction de « nouvelles Europes » sur d’autres continents. Elle
        fut surtout un facteur majeur de transformation de la société
        galicienne, en particulier au xxe siècle, car elle supposa des
        transferts massifs, aussi bien « visibles » qu’« invisibles », vers la
        communauté d’origine. Les plus visibles furent les envois d’argent ou
        le financement de la construction d’écoles et d’autres bâtiments
        communautaires. Elle eut également des effets plus immatériels,
        notamment l’acquisition d’une culture urbaine (à Buenos Aires ou
        La Havane) pour des milliers de paysans qui savaient à peine lire
        lorsqu’ils embarquèrent dans les ports de Vigo ou de La Corogne. La
        culture portée aux nues par l’émigré, lequel découvrait sa propre
        identité ethnique au contact d’autres communautés d’immigrés, fut une
        autre conséquence de l’émigration. Rares furent donc les initiatives
        éducatives, culturelles, journalistiques, politiques et
        entrepreneuriales menées en Galice durant le premier tiers du xxe siècle qui ne
        reçurent pas le soutien de Galiciens d’Amérique (« Américains » du Río
        de la Plata ou « Havanais » des Grandes Antilles). Cette tendance
        s’est maintenue, quoique de façon plus diffuse, avec l’émigration
        galicienne vers les pays industrialisés d’Europe occidentale pendant
        les Trente Glorieuses.
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        livre s’articule autour d’un récit chronologique, complété et illustré
        par des monographies ou microhistoires consacrées aux villes
        galiciennes, miroirs où se reflètent les grandes tendances de chaque
        époque historique. Les neuf chapitres qui le composent, inégaux dans
        leur contenu, reviennent sur le devenir historique de la Galice. Le
        premier chapitre a trait aux premiers habitants qui ont peuplé ce
        territoire jusqu’à son intégration à l’Empire romain, laquelle
        supposa, comme en Bretagne, « l’entrée dans l’histoire écrite »
        (Cornette, 2005). Le deuxième chapitre englobe la crise de l’Empire
        romain et la formation du monde féodal, à un moment où les influences
        venues d’outre-Pyrénées, l’immigration des Britons ou l’œuvre de
        catéchèse du moine Martin de Braga, se faisaient sentir. Le troisième
        est consacré aux xie-xiiie siècles, période de grande splendeur au cours
        de laquelle la cité de Compostelle devint un grand centre de
        pèlerinage et qui témoigne de la dimension européenne de la Galice à
        l’époque. Le quatrième chapitre analyse la crise du bas Moyen Âge et
        l’incorporation plus étroite du royaume de Galice à la monarchie
        espagnole à l’époque moderne, où d’importantes réformes
        institutionnelles furent mises en œuvre, sans qu’il prît part à
        l’épopée de la conquête de ­l’Amérique. Le cinquième chapitre, l’un
        des plus longs, explique la nature spécifique de l’Ancien Régime en
        Galice, période d’hégémonie institutionnelle et sociale des
        monastères, des églises et des demeures seigneuriales, mais également
        de proto industrialisation et d’affinités avec la culture des
        Lumières. Les quatre chapitres restants couvrent la période qui
        s’étend de la révolution libérale de Cadix (1812) jusqu’à nos jours.
        Une attention toute particulière est accordée au xxe siècle qui fait
        l’objet des trois derniers chapitres où sont étudiés la difficile
        transition vers l’époque libérale et, surtout, le grand virage qui
        intervint à partir de la fin du xixe siècle, qui ouvrit la voie à
        une agriculture de paysans petits propriétaires, à une révolution
        industrielle basée sur les ressources halieutiques ainsi qu’à une
        relation intense avec l’Amérique par le biais des flux migratoires.
        C’est également l’époque où se développa un courant intellectuel et
        politique lié à la défense de la Galice, de sa langue et de sa
        culture, en tant qu’élément distinctif dans le contexte de l’Espagne
        de la crise coloniale de 1898 à l’époque actuelle.
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        synthèses micro-historiques de notre récit ont un fil conducteur, les
        villes, saisies à un moment particulier de leur évolution historique.
        Ces récits construits sous forme de monographies approfondissent par
        ailleurs le propos qui sous-tend chacun des chapitres du livre. Le
        choix des villes répond à la fois au critère de leur poids
        démographique récent et à celui de leur ­condition historique à
        proprement parler. C’est ainsi que des noyaux urbains comme Betanzos
        ou Tui – chefs-lieux de province jusqu’au xixe siècle – n’ont pas été
        retenus, tandis que Pontevedra, Ferrol et Vigo, qui n’ont jamais eu ce
        rang institutionnel, sont quelques-unes des villes étudiées. Pour
        couronner cet ouvrage, le dernier chapitre – de loin le plus
        long – est consacré à la ville ou métropole de Buenos Aires, où la
        communauté galicienne sera très présente dès la fin xixe. Ces textes
        relatifs à l’histoire urbaine ont été inclus pour deux raisons. La
        première répond au besoin de compenser le poids excessif de l’histoire
        agraire dans l’évolution historique globale de la Galice. Ce choix
        audacieux vise à mettre en exergue non seulement le fait urbain, mais
        encore le polycentrisme qui caractérise l’histoire de ce « Finis
        terrae », où à défaut d’une ville maîtresse, plusieurs villes se
        sont tour à tour distinguées. La seconde raison tient au choix fait
        d’effectuer une révision transversale de différentes étapes de
        l’histoire de la Galice, du haut de chacune de ses villes. C’est ainsi
        que pour chacune d’entre elles, c’est l’époque la plus représentative
        (et influente) dans l’ensemble de l’histoire générale de la Galice qui
        a été privilégiée, l’idée sous-jacente étant d’observer son devenir
        historique depuis la splendeur de ses villes. Si chaque étape
        historique est représentée par une idée dominante ou des figures qui
        l’incarnent, les villes auraient tout aussi bien pu avoir une fonction
        analogue. Comment expliquer la Galice, en effet, sans le rôle
        prépondérant de ­Saint-Jacques-de-Compostelle du temps de l’archevêque
        Diego Gelmírez, sans la ville de Ferrol au siècle des Lumières, celle
        de La Corogne libérale, celle de Vigo industrielle ou encore sans
        Buenos Aires, destination de vagues migratoires de Galiciens ?
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        livre prend en compte l’histoire de la Galice dans le cadre européen
        et américain, même s’il ne le fait pas toujours de façon explicite. La
        perspective européenne s’applique en premier lieu à la péninsule
        Ibérique elle-même, le Portugal étant une référence de premier ordre.
        Elle s’étend à d’autres pays et cultures de l’ouest de l’Europe, à
        commencer par la France et, peut-être plus particulièrement, la
        Bretagne, avec laquelle elle partage plus de ressemblances que de
        relations directes. Les similitudes entre la Bretagne et la Galice
        concernent tout d’abord leur situation de « Finis terrae » européens,
        déjà décrits par Pline l’Ancien comme « des péninsules en saillie sur
        l’océan ». La Bretagne a été définie par Chateaubriand comme un
        « parfait coucher de soleil romantique », dont les « terres du
        crépuscule » (terras do solpor) seraient l’équivalent, voire la
        traduction dans la prose du Galicien Ramón Otero Pedrayo.


        16 Ces
        ressemblances entre la Galice et la Bretagne perçues par de nombreux
        auteurs, notamment un autre écrivain galicien, Álvaro Cunqueiro,
        cachent des siècles de relations silencieuses, de voyages et de
        migrations, mais encore d’influences mutuelles. Nous savons, grâce aux
        descriptions de l’Antiquité classique (d’Avienus à Strabon), que les
        habitants de ces côtes atlantiques s’aventuraient en mer sur des
        embarcations de cuir. Nous savons qu’au vie siècle après J.-C., une
        immigration de Britons, « fuyant devant l’invasion anglo-saxonne »
        (David, 1947), s’établit au nord de la Galice, où l’évêque Maeloc
        fonda un évêché-­monastère à Britonia (Lugo), à la manière des
        fondations religieuses bretonnes. Ces relations entre la Galice et la
        Bretagne se renforcèrent avec la découverte du tombeau de l’apôtre
        saint Jacques, où se rendaient de nombreux pèlerins et elles se
        poursuivirent à l’occasion de voyages maritimes, comme celui raconté
        dans Le Roman
        de Ponthus et Sidoine, livre daté du xive siècle dont le héros est
        présenté en Bretagne comme étant le fils du roi de Galice, une terre
        avec laquelle les Bretons faisaient du commerce de céréales et de vin.
        La mer fut une grande voie de communication entre ces deux « Finis terrae », ainsi que le point de départ des
        premières révolutions industrielles modernes de la conserve de
        sardines.


        17 Plus
        que de relations, il conviendrait de parler de similitudes, palpables
        dans la structure économique ­fondamentalement agricole, l’attachement
        au terroir, le polycentrisme urbain, l’influence de la mer, les flux
        migratoires et une profonde religiosité de la population. Les
        similitudes, néanmoins, n’impliquent pas systématiquement que des
        relations existent, comme le faisait remarquer Ernest Renan, évoqué
        par Marc Bloch à propos de l’histoire comparée : « les ressemblances
        en histoire n’impliquent pas toujours des rapports » (Bloch, 1928).
        C’est vraisemblablement ce qui s’est produit dans le cas de la
        Bretagne et de la Galice tout au long de l’histoire : elles affichent
        de fortes analogies, mais les relations ont été rares ou
        intermittentes. À partir de la fin du xixe siècle, elles trouvèrent
        néanmoins dans le mouvement revivaliste culturel propre à ces deux
        pays de nombreuses occasions de remettre au goût du jour et
        d’approfondir ces vieilles ressemblances, pour l’essentiel à travers
        la musique.


        18 Les
        liens entre le devenir historique de la Galice et l’Europe
        carolingienne et les pays maritimes de l’ouest de l’Europe furent
        vraisemblablement plus intenses. Au-delà des liaisons maritimes entre
        peuples celtes, insuffisamment documentées, les relations avec
        différents peuples européens sont constantes depuis le haut Moyen Âge.
        Deux faits se révélèrent décisifs : la formation du royaume du
        Portugal en réaction à l’influence excessive du « parti français »
        dans le comté du Portucale et à la cour de la reine Thérèse, mère
        du futur souverain portugais (Mattoso, 2007) ; et l’affirmation de la
        ville de Compostelle en tant que sanctuaire apostolique. Celui-ci
        devint la destination finale d’un chemin de pèlerinage, baptisé
        « chemin français » en raison de son point de départ rue Saint-Jacques
        à Paris, tandis que les pèlerins qui parvenaient à voir la ville
        apostolique depuis le Montjoie (Mons Gaudii), dans les
        approches de la cité, étaient appelés « jacquaires ».


        19 La
        présence française dans la Galice médiévale est un fait attesté par de
        nombreux témoignages. Parmi les premiers
        pèlerins parvenus jusqu’au tombeau de l’apôtre saint Jacques, le plus
        précocement mentionné est un certain Brétenald, dit « Bretenaldo
        Franco » (« le Franc »), lequel s’installa à
        l’extérieur du sanctuaire et devint ainsi le premier habitant de la
        future ville de Compostelle. Le gouvernement du royaume de Galice fut
        attribué, à la fin du xie siècle, par le monarque léonais Alphonse VI à
        deux nobles de la maison de Bourgogne (Raymond et Henri), avec
        lesquels il maria ses filles Urraque et
        Thérèse. Les deux couples gouvernèrent les deux comtés qui, quelques
        années plus tard seulement, se divisèrent en deux royaumes chrétiens,
        celui de León et celui du Portugal.


        20 La
        diffusion outre Pyrénées du culte jacquaire, du chemin de pèlerinage,
        voire des coutumes des habitants de la Galice, est le thème principal
        du Codex Calixtinus, œuvre écrite par plusieurs
        auteurs qui ont reçu des enseignements d’origine clairement française.
        Dans son livre V, considéré comme un « guide du pèlerin », il est dit
        que « les gens de Galice sont, avant tous les autres peuples incultes
        d’Espagne, ceux qui se rapprochent le plus de notre race française ».
        À l’occasion de son voyage à Rome, l’évêque Diego Gelmírez se rendit
        en pèlerinage à l’abbaye de Cluny, dirigée par l’abbé Hugues. De même,
        les premiers abbés qui dirigèrent la colonisation du territoire de la
        Galice, où ils fondèrent un réseau de monastères, venaient de grandes
        abbayes françaises. C’est encore la tradition littéraire provençale
        qui inspira la création de ce monument poétique que sont les cantigas*
        dans la langue romane galaïco-portugaise.


        21 En
        réalité, la ville de Saint-Jacques-de-Compostelle et l’ensemble de la
        Galice appartenaient au Moyen Âge à un espace partagé, où une
        communauté culturelle était constamment en relation, sans qu’il existe
        toutefois de rapport d’un centre à une périphérie. Lorsque
        l’archevêque Diego Gelmírez se proposa de mieux former les chanoines
        de la cathédrale de Compostelle, il pensa aux centres universitaires
        de France ou d’Italie. Et puis des clercs ou des artistes originaires
        de ces pays s’établirent à Compostelle ou dans les nombreux monastères
        et cathédrales construits à l’époque. La cathédrale de Compostelle
        abrita plusieurs siècles durant une chapelle de France et des nobles
        du royaume de France, tel Béranger de Landore, portèrent la mitre
        épiscopale de Compostelle. Au début du xvie siècle, un moine de l’abbaye
        française de Clairvaux, nota dans son Peregrinatio Hispanica, qu’à
        Compostelle « on parle plus la langue de France que la langue de
        Galice et [que] on rencontre beaucoup de Français » dans la cité
        (Bronseval, 1532).


        22 Le
        lien que la Galice a entretenu avec la culture française fut constant
        jusqu’à l’époque contemporaine, tout au moins parmi ses élites
        cultivées. L’historien régionaliste Murguía se nourrit de
        l’historiographie française, notamment des œuvres des frères Augustin
        et Amédée Thierry, de Michelet ou de Fustel de Coulanges, tandis que
        lors de ses séjours à Paris, l’écrivaine naturaliste
        Emilia Pardo Bazán fréquentait les salons littéraires, où elle
        discutait avec les frères Goncourt ou Émile Zola. Mais c’est durant le
        premier tiers du xxe siècle que la culture française fut un élément
        essentiel de la vague d’européanisation de la culture galicienne. Les
        chefs de file de la génération Nós reconnaissaient avoir une dette
        intellectuelle envers l’œuvre, entre autres écrivains, de
        Chateaubriand, Stendhal, Baudelaire, Vidal de la Blache ou Maurice
        Barrès. Par ailleurs, le lien avec le Portugal contribua à projeter la
        littérature galicienne – y compris celle écrite en galicien – à
        travers les chroniques littéraires signées de la plume de
        Philéas Lebesgue dans la revue Mercure de France. C’est ainsi que Castelao
        écrivit à propos de son voyage d’études en France et en Allemagne que
        Paris était le pendant, à l’échelle de la planète, de ce que Madrid
        représentait pour un Galicien : « Paris est le Madrid mondial »
        (Castelao, 1922).


        23 La
        perception selon laquelle le parti « français » dominait à la cour du
        comté de Portucale, même si elle pouvait sembler excessive
        au xiie siècle, peut être comprise comme un indicateur
        précoce de l’influence que certains royaumes européens exercèrent sur
        les royaumes chrétiens de la péninsule Ibérique et, tout
        particulièrement, dans sa région occidentale. S’ajoute à la présence
        française en Galice ou en Castille la protection du Portugal par le
        royaume d’Angleterre, mise en évidence à partir de la crise du xive siècle avec la
        victoire sur les troupes du royaume de Castille à Aljubarrota. Plus
        tard, elle n’aura de cesse de se confirmer dans l’aventure de l’empire
        du Portugal et jusque dans sa décadence. La scission de la Gallaecia au
        xiie siècle fut vraisemblablement un tant soit peu
        hasardeuse, mais le temps vint montrer sa cohérence dans une vision
        géostratégique de l’histoire de l’ouest de la péninsule Ibérique.


        24 L’historien qui entreprend de rédiger une histoire
        générale doit s’appuyer, au-delà de sa spécialisation, sur les travaux
        de nombreux autres auteurs. De fait, ce livre a été conçu dans un
        dialogue permanent avec les grands noms de l’histoire et de la culture
        galiciennes (Sarmiento, Murguía, Pardo Bazán, Otero Pedrayo ou
        Castelao), qui sont présents dans bon nombre de ses pages, sans doute
        plus en raison des intuitions grâce auxquelles ils surent interpréter
        le tissu historique de la Galice que de leurs contributions empiriques
        concrètes. Ces dernières proviennent, en grande partie, d’une
        historiographie universitaire qui a renouvelé, de la fin des
        années 1960 à ce jour, les connaissances relatives au passé de la
        Galice dans tous ses aspects, de l’histoire sociale, politique et
        intellectuelle à l’histoire économique ou celle des migrations. Ce
        renouvellement a pu avoir lieu grâce à l’influence et à l’enseignement
        d’autres historiographies, de la péninsule Ibérique et étrangères,
        dont ce livre porte également l’empreinte, directe ou indirecte. Écrit
        en galicien, il a été traduit, à des moments différents, en espagnol
        et en portugais (Portugal et Brésil). Il est à présent publié en
        français, dans une traduction de sa dernière édition en galicien
        (Galaxia, 2016), dont certaines parties ont été supprimées, corrigées
        ou mises à jour. La perspective comparée que le livre présentait déjà
        au départ a été accentuée. C’est la traduction dans laquelle l’auteur
        aura été le plus présent, ce qui ne manquera pas de transparaître dans
        le résultat final.


        25 L’édition française de cet ouvrage a pu voir le jour
        grâce à l’intervention de plusieurs personnes et institutions, dont le
        concours s’est révélé aussi indispensable que précieux. Je tiens à
        remercier en premier lieu Cédric Michon, directeur des Presses
        universitaires de Rennes (PUR), qui a bien accueilli la proposition
        lui ayant été soumise en mon nom par les professeurs
        Jean-François Botrel et Christine Rivalan Guégo. Mes remerciements
        vont également à la maison d’édition Galaxia et à Francisco Castro,
        qui la dirige. Cette traduction n’aurait pas été possible sans son
        autorisation. La traduction en français a été réalisée par
        Béatrice Pépin, traductrice professionnelle qui vit en Galice depuis
        de nombreuses années. Elle a été assistée dans son travail par
        Begoña Tajes, responsable du service des publications du Consello da
        Cultura Galega. La version finale de ce livre ne serait pas la même
        sans la lecture soignée du texte français faite par la professeure
        Christine Rivalan Guégo, que je dois remercier une fois de plus, d’une
        part, pour son travail patient et méthodique et, d’autre part, pour
        l’attention constante qu’elle porte à la culture galicienne et aux
        relations entre la Bretagne et la Galice et, tout particulièrement,
        entre l’université Rennes 2 et le Consello da Cultura Galega. Enfin,
        je souhaiterais remercier chaleureusement pour sa préface le
        professeur émérite Jean-François Botrel, hispaniste renommé et mentor
        des relations, personnelles et intellectuelles, que la Bretagne
        entretient avec la Galice. Je ne saurais être mieux accompagné pour
        présenter ce livre au public de langue française.


        Saint-Jacques-de-Compostelle, décembre 2018.

      

      




Chapitre I
 Formation de la
        Gallaecia


        

        1 La
        Galice doit son nom à l’une des tribus qui peuplaient le nord-ouest de
        la péninsule Ibérique avant l’arrivée des légions romaines. Le gentilé
        Callaeci
        a donné Gallaecia, appellation qui désignait sous
        l’Empire romain le vaste territoire compris entre la province de la
        Lusitanie (Lusitania) au sud et la Tarraconaise (Hispania
        Tarraconensis) à l’est. L’océan Atlantique, mare tenebrosum qui
        impressionnait tellement les légions romaines, délimitait le reste de
        la province. La Gallaecia romaine dépassait ainsi largement les
        limites de la Galice contemporaine. Les frontières du royaume de
        Galice, quant à elles, datent du Moyen Âge et sont postérieures à la
        formation du royaume du Portugal.


        2 Ce
        premier chapitre décrit l’évolution historique d’une région assez
        étendue, dès lors que le territoire de référence des activités
        humaines qui font l’objet de cette chronique historique correspond à
        la province romaine. De ce fait, certains événements et lieux
        mentionnés dépassent les frontières de la Galice actuelle.
        Les références concrètes à la Préhistoire et à la romanisation en tant
        qu’entreprise culturelle se concentrent, néanmoins, à l’intérieur du
        triangle formé par les trois capitales des conventus romains.
        Par ailleurs, ce prolongement du territoire galicien n’a aucune visée
        irrédentiste dès lors qu’au-delà des frontières
        politico-administratives, il existe manifestement une unité culturelle
        sous-jacente, ce que ne saurait démentir ce parcours à travers les
        temps anciens. Aussi est-il fait abondamment référence dans ce
        chapitre au dynamisme culturel de la cité de Braga à l’époque du Bas
        Empire romain et de la domination suève. Cette circonstance témoigne
        du tandem historique que formaient, à une époque lointaine, les
        territoires situés de part et d’autre du fleuve Miño, lesquels
        englobaient la région de la cordillère cantabrique où le fleuve Sil
        prend sa source ainsi qu’une partie du conventus Asturiensis avec sa
        capitale Astorga (actuelle province de León).


        3 C’est
        l’une des capitales de ces conventus romains qui servira d’ailleurs à
        illustrer l’œuvre de la romanisation sur les terres occidentales de la
        Gallaecia. Cette capitale, Lucus Augusti (Lugo) fut
        fondée à l’initiative de l’empereur Auguste pendant les guerres
        cantabres contre les Astures et les Cantabres. La création des cités
        fut une grande nouveauté qu’apportèrent les Romains à un modèle de
        peuplement alors dominé par les castros disséminés sur le
        territoire. Des noyaux urbains comme Lugo furent le lieu de résidence
        de fonctionnaires de l’administration impériale, mais également de
        propriétaires fortunés qui faisaient étalage de villas aux atriums
        ornés de mosaïques et prenaient soin de leurs corps aux thermes sur
        les bords du Miño. En des temps plus incertains, les Romains bâtirent
        des murailles qui, fort heureusement, ont résisté au temps et sont les
        témoins immortels du vol de l’aigle impérial sur les terres
        galiciennes. Ce vol majestueux trouvera sa continuité dans l’œuvre de
        nobles et d’évêques, comme Odoario ou Froilán. Lugo sera ainsi,
        pendant un millénaire, la figure phare de l’histoire de la Galice.


        
Les premiers peuplements

          

          4 Une
          série de manifestations culturelles eurent lieu tout au long de la
          Préhistoire sur le territoire de l’actuelle Galice, de la
          fabrication d’outils lithiques rudimentaires de la période
          acheuléenne (Paléolithique inférieur) aux haches à douille de l’âge
          du bronze final. Toutes témoignent bien de la présence de l’homme
          sur ce territoire et de ses efforts constants pour y établir des
          zones de peuplement de plus en plus stables et solides. Si l’on
          recense bien un grand nombre de vestiges de cette activité humaine
          sur le terrain – les sépultures de l’époque mégalithique en
          attestent –, les ossements y sont très rares. Ainsi connaît-on peu
          de choses sur les premiers peuplements de la Galice et d’autres
          « finistères atlantiques » comme la Bretagne armoricaine.
          L’occupation du territoire par des peuplades dut y être intense
          cependant, puisque le paysage s’est nettement humanisé à partir de
          l’époque mégalithique et notamment avec l’apparition de la culture
          des castros.


          5 En
          raison de la rareté des vestiges anthropologiques et archéologiques
          ainsi que du manque de précision des témoignages littéraires, il est
          difficile de connaître les premières populations qui habitèrent la
          région, tout comme les différentes composantes raciales de l’ethnie
          galicienne. Les Œstrymniens furent toutefois identifiés pendant
          longtemps dans les sources littéraires provenant d’auteurs grecs et
          romains comme étant le premier peuple de Galice. Composé au ive siècle
          apr. J.-C. et quoique vraisemblablement inspiré de récits de
          périples maritimes datant du vie siècle av. J.-C., le poème
          Ora maritima
          de Rufus Festus Avienus mentionne les loca et arva Œstrymnicis
          habitantibus. Cette population y est décrite comme étant
          constituée d’hommes forts et vaillants, commerçants et à l’esprit
          marin, qui naviguent sur des embarcations en cuir. Le poème
          d’Avienus décrit la région d’Ophiuse, la plus occidentale de la
          péninsule Ibérique :


          « Ophiuse offre un
          déploiement de côtes égal à l’étendue qu’on donne à l’île de Pélops
          dans le pays des Grecs. On l’appelait d’abord Œstrymnis, car son
          territoire et ses champs étaient habités par les Œstrymniens ; mais
          la multitude des serpents chassa les habitants et donna son nom à
          cette terre abandonnée » (Rufus Festus Avienus, Les régions maritimes).


          6 Cette population des Œstrymniens, qui daterait du
          bronze final, aurait été chassée de son territoire par une invasion
          de serpents, en l’occurrence les Saefes, selon la formule employée
          pour décrire l’arrivée des Celtes. C’est à partir d’informations
          littéraires et de plusieurs contributions archéologiques et
          anthropologiques postérieures que l’historiographie du xixe siècle – en particulier
          Manuel Murguía – construisit sa théorie d’une race dominante celte
          en Galice (courant celtisant ou celtismo*), théorie
          clairement remise en question à l’heure actuelle.


          7 La
          description littéraire et historiographique de la population
          préhistorique de la Galice est à la fois très imprécise et
          générique. Il est donc nécessaire de recourir à des informations
          anthropologiques et archéologiques issues de travaux de recherche
          actuels pour mieux connaître une population qui, à partir de
          substrats raciaux de différentes origines, constituerait l’ethnie
          galicienne. Plusieurs substrats raciaux peuvent, en effet, être mis
          en évidence : un substrat du type de l’homme de Néandertal, comme
          celui découvert lors des fouilles de la grotte d’Eirós (commune de
          Triacastela), et qui correspond au Paléolithique ; un substrat du
          type de l’homme de Cro-Magnon, présent dans des nécropoles comme
          celle d’A Lanzada ; un substrat de type méditerranéen, brun et de
          petite taille, commun depuis le Néolithique ; différents apports
          d’origine nordique ou alpine à compter du bronze final, qui
          contribuent à configurer une ethnie dont la complexité s’accentue
          encore avec l’arrivée des Celtes et les apports postérieurs des
          Romains et de peuples germaniques.


          8 La
          datation des ossements d’hominidés se révèle difficile du fait de
          leur rareté, en raison du sol acide de la Galice. Par ailleurs, la
          recherche archéologique avance et toute datation se veut donc
          provisoire. L’époque la plus éloignée‚ à savoir le Paléolithique
          inférieur, a commencé à être mise au jour à partir des premières
          découvertes de pièces taillées en surface, à l’embouchure du fleuve
          Miño, précisément à Camposancos, en 1924. Ce sont néanmoins les
          fouilles des sites d’As Gándaras de Budiño (1963) et de Toén (1973)
          qui ont fourni des informations plus précises sur cette période.


          9 Environ sept cents pièces de galets et de quartzite,
          des traces de foyers à l’air libre, et même des ateliers ayant servi
          à la fabrication d’outils lithiques ont été découverts sur le site
          d’As Gándaras de Budiño, dans la province de Pontevedra. Si la
          méthode de datation par le radiocarbone a situé ce site
          préhistorique entre 26000 et 18000 av. J.-C., les pièces trouvées
          furent fabriquées au moyen de techniques plus primitives que cette
          datation ne permettrait de le supposer. Deux hypothèses peuvent être
          formulées : soit ces pièces doivent être considérées comme étant
          antérieures, soit ce décalage s’explique par les matériaux employés
          ou par la tendance à une certaine conservation des cultures
          paléolithiques de la « famille culturelle atlantique ».


          10 Quoi qu’il en soit, le site d’As Gándaras de Budiño
          se présente comme un campement de groupes de chasseurs, qui
          pratiquaient une économie de prédation dans laquelle les hommes
          chassaient les cerfs, les chevreuils et les mammouths, tandis que
          les femmes cueillaient des baies et d’autres fruits sauvages. Cette
          occupation correspondait plus ou moins à une communauté humaine non
          sédentaire, dont les piliers étaient la chasse et la cueillette. Une
          révision approfondie de cette chronologie est en cours depuis
          plusieurs années dans le cadre des fouilles de la grotte d’Eirós.
          Ce gisement, qui permet d’étudier la transition d’homo
          ­neanderthalensis à homo sapiens, présente toutes les
          caractéristiques d’un foyer paléolithique avec de nombreux fragments
          lithiques, des fossiles de la faune et des peintures rupestres. Ces
          recherches font remonter la présence de l’homme sur ce territoire
          occidental, alors appelé « Ibérie », à environ 120 000 ans
          av. J.-C.


          11 La
          période du Paléolithique supérieur et de l’Épipaléolithique, qui
          s’étend jusqu’à 8000 av. J.-C. environ, coïncide avec un climat
          froid et humide. C’est pourquoi des traces d’une activité humaine
          plus avancée que celle du site d’As Gándaras de Budiño ont été
          découvertes dans des abris rocheux, comme ceux des communes de Muras
          et de Vilalba. Les pièces trouvées sur ces sites sont plus petites
          et taillées dans le silex et révèlent une plus grande maîtrise
          technique. Des restes d’ocre ont également été retrouvés, ces
          populations ayant pu pratiquer la peinture murale ou corporelle.
          Toutefois, les indices qui laisseraient penser à une utilisation de
          ces sites comme habitats stables sont inexistants. En résumé, cette
          société paléolithique de chasseurs-cueilleurs se définit par une
          économie de prédation, une société égalitaire et un nomadisme de
          subsistance.


          12 Cette configuration changea lentement au
          Mésolithique. Sur la côte, la chasse laissa alors la place à une
          pratique importante de la pêche à pied, induisant une spécialisation
          par métiers, tout au moins minime, et une diminution du nombre de
          membres des groupes de chasseurs en raison d’un déclin de cette
          activité.

        

        


La révolution néolithique

          

          13 En
          Galice, le processus de néolithisation est un phénomène historique
          habituellement assimilé au mégalithisme, encore appelé culture
          mégalithique. L’apparition d’une agriculture stable ainsi que la
          sédentarisation et la spécialisation par métiers qui
          ­l’accompagnèrent sont, en effet, à peine observables sur la période
          comprise entre le Mésolithique et le mégalithisme. Toutefois,
          l’hypothèse d’un Néolithique agricole antérieur à la culture
          mégalithique au quatrième millénaire av. J.-C. a été avancée sur la
          base de données climatiques (diagrammes polliniques) qui témoignent
          d’une agriculture céréalière sur abattis-brûlis (Vázquez Varela,
          1991). Cette éventualité viendrait donc renforcer la dimension de
          « processus néolithisateur » du mégalithisme galicien.


          14 La
          culture mégalithique doit son nom à l’érection de monuments en
          pierre de grande taille, habituellement funéraires, dont plusieurs
          types ont été relevés : les cercles lithiques (cromlechs), les
          menhirs – appelés en Galice « pierres levées » (pedras fitas) – et les
          sépultures (dolmens et tumulus) appelées mámoas, ces dernières étant
          les monuments les plus nombreux. Le mégalithisme galicien, qui s’est
          développé principalement au troisième millénaire av. J.-C.,
          s’inscrit dans un phénomène culturel très vaste, mais
          essentiellement diffusé sur les régions côtières de l’­Occident
          européen. Les premiers constructeurs de mégalithes de Galice
          s’inspirèrent des terres ibériques du sud. De fait, la culture
          mégalithique galicienne prit pour référence le monde lusitanien,
          avant même l’Atlantique européen.


          15 Les
          monuments mégalithiques les plus fréquents en Galice sont les
          chambres sépulcrales, constituées d’un tumulus et d’un dolmen niché
          à l’intérieur de ce tertre funéraire. Défendre et isoler l’espace
          intérieur au moyen d’un cairn répond d’une même idée de construction,
          aussi bien lors de la première phase du mégalithisme (caractérisée
          par de petites sépultures) qu’à la fin de ce cycle (grand nombre de
          sépultures plus travaillées et rectangulaires). Les sépultures
          étaient formées d’une couche de terre et de moellons disposés en
          cercle, le tout ayant la forme d’un monticule d’un diamètre compris
          entre 10 et 30 mètres. Les tombes où étaient inhumées les dépouilles
          étaient cachées à l’intérieur.


          16 Ces
          sépultures, tombes à chambre de type dolmens composées de dalles
          (antas)
          ou tombes à couloir, étaient habituellement de petite taille en
          comparaison à celles d’autres cultures mégalithiques. Le mobilier
          funéraire était pauvre, mais ce dénuement peut aussi s’expliquer par
          la spoliation dont ces monuments ont fait l’objet tout au long de
          l’histoire. Ainsi au xviie siècle, un noble répondant au patronyme de
          Vázquez de Orxas se vit concéder une autorisation pour chercher des
          trésors dans les tombes des habitants ancestraux de la région qu’il
          appela les « gentiles galigrecos­ ». Ces monuments
          funéraires qui témoignent du culte des morts et d’une croyance en
          une vie dans l’au-delà sont presque tout ce qui subsiste de la
          culture mégalithique. Certaines caractéristiques du mode de vie de
          cette société de constructeurs de mégalithes peuvent néanmoins être
          déduites de cette façon d’appréhender et de penser
          l’immortalité.


          17 Un
          grand nombre de sépultures fut érigé sur le territoire de la Galice,
          vraisemblablement plus de vingt mille, auquel il faudrait ajouter
          celles anonymement détruites dans le cadre de travaux des champs ou
          pour des motifs divers. La population de la région s’avère dense et
          dispersée, notamment sur son versant occidental et septentrional ;
          néanmoins, la répartition des mámoas est très inégale.
          Outre des sépultures éparpillées, certains groupements forment des
          nécropoles et les petites dimensions des sépultures jointes à leur
          faible concentration indiquent que la population était disséminée
          sur le territoire. Par ailleurs, leur emplacement donne des
          indications sur l’économie mégalithique puisqu’elles se situent de
          préférence sur des fonds de dépressions sablonneuses et humides (gándaras)
          ou sur des landes pierreuses (penicháns), c’est-à-dire
          des terrains qui rendaient possibles le pacage et l’élevage du
          bétail. Cela étant, certaines sépultures devaient occuper des terres
          cultivées et ces mises en culture ont d’ailleurs contribué à leur
          destruction au fil du temps.


          18 L’emplacement des monuments mégalithiques permet de
          déduire que l’économie de la région reposait sur l’agriculture,
          qu’elle était dotée d’une technique néolithique transmise depuis le
          sud, que le pacage et l’élevage y avaient également leur place et
          qu’y subsistaient des pratiques de prédation de la tradition
          mésolithique. Les populations mégalithiques avaient du bétail
          domestiqué (bœufs, cochons, chèvres, moutons, etc.) et semaient des
          céréales et des légumineuses. Toutefois, cette agriculture restait
          très archaïque, comme l’attestent les outils découverts. Il est
          possible de parler d’« un stade d’agriculteurs primitifs dont le
          procédé de production était limité », et qui étaient tenus de
          recourir à l’élevage et à la chasse. L’éclatement et l’atomisation
          de la population mégalithique en Galice, ainsi que son activité
          agricole archaïque, expliquent que ces sociétés de bâtisseurs de
          sépultures n’aient pas généré les excédents économiques nécessaires
          au développement de tous les éléments qui caractérisent les sociétés
          mégalithiques prospères et complexes du bassin méditerranéen.


          19 La
          société mégalithique galicienne n’a pas mis en place une importante
          hiérarchisation sociale. Les inhumations collectives et un mobilier
          funéraire uniforme, où les outils de production l’emportent sur les
          ornements, le montrent bien. Relativement égalitaire, cette société
          composée de petites cellules de peuplement était peu belliqueuse,
          dispersée sur le territoire et très religieuse, comme en témoignent
          les nombreuses sépultures bâties, les offrandes déposées pour
          honorer les morts et les peintures et gravures découvertes qui
          renvoient à une mythologie qui s’articule autour de la mort et de la
          fécondité. En conclusion, il est possible de s’en remettre à l’image
          de la population mégalithique ébauchée par
          Florentino López Cuevillas dans son ouvrage La civilización céltica en
          Galicia (1953) :


          « Cette population dense
          vivait sur le territoire de façon dispersée. Sa culture archaïsante
          et organisée selon un régime de familles ou de clans de petite
          taille ne permettait pas la construction de grandes sépultures
          collectives, du fait de l’absence d’une structure politique et
          sociale plus complexe et de l’exercice d’une autorité forte qui
          aurait unifié et fédéré les efforts. »


          20 À la fin du troisième millénaire, la culture
          mégalithique commença à s’affaiblir. En effet, contrairement à
          d’autres régions, elle ne parvint pas à conserver sa vitalité grâce
          à une technique métallurgique. En revanche, il semble que des outils
          en métal aient été introduits par des populations venant du sud du
          Douro et qu’ils aient progressivement écarté la technique lithique
          propre au Néolithique mégalithique. Les conséquences historiques de
          la diffusion de l’industrie métallurgique furent substantielles,
          puisqu’elle favorisa des échanges commerciaux très importants, des
          formes sociales plus rigides et hiérarchisées et, en définitive, une
          meilleure maîtrise du milieu par l’homme.


          21 L’introduction de la métallurgie en Galice est
          associée à la culture du vase campaniforme présente entre 2100 et
          1800 av. J.-C. et qui doit son nom à la forme de cloche inversée qui
          caractérise cette céramique. Cette étape correspond à la période
          dite du Chalcolithique. L’origine de ces fragments céramiques
          campaniformes n’a pas été clairement établie : ils peuvent être le
          fruit d’échanges commerciaux avec le sud du Portugal ou bien d’une
          installation définitive de groupes de population dans la région. Il
          semble néanmoins certain que les porteurs de vases campaniformes
          jouaient un rôle important dans l’approvisionnement en matières
          premières, dans l’organisation des relations commerciales et,
          globalement, dans la diffusion de la métallurgie du cuivre.


          22 La
          période comprise entre 1900-1800 et 700 av. J.-C. – cette dernière
          borne étant associée à la diffusion à grande échelle de la culture
          des castros reposant sur l’utilisation du
          fer – correspond à l’âge du bronze, où cohabitaient différents
          métaux : le cuivre, l’étain et le plomb. Cette phase préhistorique
          du bronze se divise habituellement en trois étapes. Le bronze ancien
          ou « proto­atlantique », jusque 1500 av. J.-C. environ, se
          caractérisa par l’emploi du cuivre dans la fabrication de petits
          poignards, de tradition campaniforme, découverts dans des tombes
          mégalithiques et des abris. Le bronze moyen, daté entre 1500 et 1100
          av. J.-C., coïncida avec un développement technique plus prononcé,
          l’emploi de l’étain dans la fabrication du bronze, de même qu’une
          extraordinaire richesse artistique, comme le montrent les bijoux en
          or de l’époque, et plus particulièrement le trésor de
          Caldas de Reis. Découvert en 1940, il se compose de différentes
          pièces en or massif (environ 50 kg), ce qui en fait la collection de
          bijoux la plus importante de toute la préhistoire galicienne. Enfin,
          le bronze final, dit « atlantique » et caractérisé par l’emploi
          d’une métallurgie ternaire du cuivre, de l’étain et du plomb, acheva
          cette première phase de la métallurgie en Galice.


          23 Comme les sources littéraires classiques le
          soulignent abondamment, le développement de la métallurgie du cuivre
          et du bronze fut très important dans la région en raison de sa
          richesse en minerai, notamment en étain. De ce fait, un véritable
          foyer métallurgique consacré à l’extraction de minerais, à la
          fabrication d’instruments et à leur commercialisation en
          Méditerranée ou sur les côtes atlantiques vit le jour. L’existence
          d’ateliers d’artisans et la découverte de dépôts remplis de haches à
          douille (plus de trois cents sur certains sites) témoignent de cette
          splendeur métallurgique.


          24 La
          société de l’âge du bronze fut, dès ses débuts, très différente de
          la société mégalithique. Non seulement elle pratiquait une
          céréaliculture et un élevage plus intenses, mais elle entretenait
          également des relations commerciales avec la Bretagne armoricaine
          (ou petite Bretagne), la Bretagne (actuelle Angleterre) et,
          naturellement, avec le sud du Portugal ainsi que la Méditerranée.
          La hiérarchisation sociale était désormais bien définie, avec
          l’apparition des enterrements individuels et l’utilisation de bijoux
          comme signes de distinction sociale par une élite militaire,
          guerrière, mais également commerçante et qui contrôlait l’activité
          métallurgique. Elle remplaça une population rurale d’origine
          mégalithique qui continuait à occuper le territoire de façon
          dispersée et à se consacrer principalement à l’agriculture et à
          l’élevage. Le déclin de la métallurgie du bronze, joint à l’arrivée
          progressive sur le territoire de la Galice de peuples en provenance
          d’Europe centrale qui maîtrisaient la technique du fer, modifia en
          profondeur cette société commerçante et guerrière de l’âge du
          bronze. La culture des castros fit son apparition. C’est l’art
          rupestre, manifestation artistique singulière aux interprétations
          controversées, qui fit le lien entre ces deux phases culturelles à
          cheval entre la préhistoire et l’histoire.


          25 En
          Galice, l’art rupestre a consisté en un ensemble de gravures
          appelées « pétroglyphes », réalisées en plein air, sur des rochers
          en granit. Leur chronologie, quoiqu’imprécise, semble comprise entre
          le début de l’âge du bronze et l’installation de la culture des castros.
          Quoi qu’il en soit, c’est à l’âge du bronze que ces inscriptions
          gravées dans la roche se diffusèrent plus largement et il est
          possible d’en déduire l’existence d’une relation étroite entre les
          pétroglyphes et l’exploitation et le commerce des métaux. D’après
          une conception géométrique générale, les pétroglyphes peuvent être
          classés selon différentes formes, des motifs zoomorphes ou
          anthropomorphes jusqu’aux dessins géométriques ou « idoliformes »,
          même si les figures schématiques sont plus importantes que les
          figures naturalistes. Leur répartition géographique est concentrée :
          elle se limite presque exclusivement aux rías* de Pontevedra et de
          Vigo et à leurs vallées les plus proches. Le principal foyer de
          l’art rupestre galicien, ou tout au moins le mieux connu et conservé
          jusqu’à ce jour, est niché dans la vallée de la rivière Lérez et son
          épicentre se situe dans la commune de Campo Lameiro.

        

        


La culture des castros


          

          26 Issue de la fusion d’éléments autochtones et
          d’éléments culturels amenés par des vagues de population successives
          en provenance d’Europe centrale, la culture des castros se développa en
          Galice à l’âge du fer. Elle serait l’expression du phénomène que le
          préhistorien F. López Cuevillas baptisa « civilisation celte ».
          Les recherches actuelles tendent, cependant, à minimiser la
          singularité très ancrée de cette culture dans l’histoire de la
          région : soit elles privilégient l’apport de l’âge du bronze, soit
          elles la font concorder avec l’implantation des Romains, période qui
          correspondrait à son apogée. Toujours est-il que les chercheurs
          accordent moins d’importance aujourd’hui à la vision
          « invasionniste » propre à une ancienne interprétation qui, depuis
          les travaux de M. Murguía, attribuait aux Celtes la valeur
          essentielle de la culture des castros. Au lieu de cela,
          ils analysent cette culture comme la cristallisation d’un long
          processus endogène remontant au bronze final qui consistait en la
          sédentarisation définitive de la population.


          27 La
          manifestation la plus caractéristique de cette culture est le castro, un
          type spécifique de peuplement unique en son genre, fortement
          implanté et qui a fini par définir globalement cette période
          historique. Le castro serait une version du camp fortifié
          (castrum) des origines romaines. La chronologie
          de la culture des castros, dont les sources classiques comme Ora maritima ­d’Avienus situaient déjà le
          début au vie siècle av. J.-C., a été confirmée a posteriori
          par les fouilles de différents sites de la région (Penarrubia,
          Borneiro, O Neixón). Elle s’implanta vraisemblablement vers la
          moitié de ce siècle, puis cette activité se prolongea jusqu’au vie siècle apr. J.-C. (le castro de Mohías dans les
          Asturies est daté de 570 apr. J.-C.), quoique de façon
          intermittente. La culture des castros couvre ainsi une
          période de plus de mille ans, avec toutefois des changements qui
          s’opérèrent après la conquête romaine. Ce type de peuplement
          correspond plus particulièrement à la période comprise entre la fin
          de l’âge du bronze et l’arrivée des légions romaines.


          28 La
          culture des castros peut être appréhendée à partir de
          sources variées. Les sources archéologiques issues de l’étude de ces
          sites correspondent à un premier niveau ; viennent ensuite les
          sources épigraphiques et artistiques, la céramique et, plus
          particulièrement, l’orfèvrerie, qui constituent des manifestations
          singulières de cette culture ; enfin, les sources littéraires
          provenant d’auteurs classiques revêtent un intérêt certain. Si
          Avienus, Strabon ou Pline l’Ancien fournissent des informations
          habituellement très génériques et attribuées aux « peuples du
          nord-ouest » ou aux « habitants des montagnes », leurs descriptions
          sont essentielles pour mieux connaître la société des castros et
          son organisation politique. L’une des problématiques qui captivera
          le plus l’historiographie galicienne à l’époque du romantisme est
          déjà formulée dans ces sources : la population des castros
          était-elle celte ? Et voilà qui nous amène au problème du courant
          « celtisant » (celtismo), selon lequel l’influence du peuple
          celte prédomine dans les cultures préromaines.


          29 L’idée selon laquelle les anciennes populations des
          castros étaient celtes est une tradition
          toujours en vigueur dans les croyances populaires et qui a dominé la
          littérature et l’histoire. L’enracinement de ce courant
          « celtisant » découle des mêmes sources littéraires qui mentionnent
          les Saefes celtes chassant la population Œstrymnienne pacifique
          (comme chez Festus Avienus) et qui font constamment des Celtici
          les occupants du nord-ouest de l’Ibérie (comme chez Pomponius Méla,
          Strabon ou Pline l’Ancien). Outre ces références littéraires, le celtismo
          s’est profondément ancré dans l’historiographie de la région
          grâce à des historiens romantiques comme M. Murguía, puis des poètes
          d’inspiration épique comme Eduardo Pondal qui firent tous des Celtes
          le principal mythe fondateur de la nationalité galicienne. Écrit par
          Eduardo Pondal, le texte de l’hymne galicien est consacré à Breogán,
          présenté comme un chef militaire celte. Dans le contexte du
          romantisme européen, les Celtes ont été vus en Galice comme les
          ancêtres.


          30 La
          population des castros semble plutôt issue de différents
          apports raciaux, précédemment évoqués lorsqu’il était fait référence
          à l’ethnie galicienne, et des Celtes qui arrivèrent, effectivement,
          en Galice au cours des premiers siècles du dernier millénaire
          av. J.-C. Ce peuple qui venait des rives de la mer Caspienne et des
          montagnes du Caucase se déplaçait progressivement vers l’occident
          européen et pénétra la péninsule Ibérique en deux grandes vagues,
          entre 950 et 650 av. J.-C. Composés de Celtes et d’autres peuples
          poussés vers les terres du soleil couchant, les groupes européens
          qui s’installèrent en Galice faisaient partie de cette dernière
          vague. L’ampleur de ces vagues celtes provenant de l’extérieur n’est
          pas connue, mais de l’avis de J. De Hoz (1997), « les Celtes qui
          arrivèrent en Galice n’étaient pas nombreux », de telle sorte qu’il
          leur fallut s’adapter aux « circonstances rencontrées », à savoir
          les modalités de peuplement des populations indigènes. Pour
          reprendre la métaphore littéraire déjà utilisée, les serpents ou
          Saefes n’anéantirent pas les Œstrymniens, mais se fondirent avec eux
          dans une expression précoce du syncrétisme ethnique de la Gallaecia.


          31 La
          technique du fer, complètement méconnue de la population autochtone,
          fut la contribution majeure de ces groupes venus d’Europe centrale.
          La culture des castros se présente comme une fusion de
          formes et de techniques issues de l’âge du bronze ainsi que de
          nouvelles contributions provenant de la culture hallstattienne et
          post-hallstattienne, sans que soit incorporée dans le cas de la
          Galice la technique dite de La Tène. Néanmoins, un phénomène de
          grande ampleur comme la construction des foyers de peuplements des
          castros prouve à lui seul la puissance et
          l’importance des contributions d’autres cultures européennes.
          L’époque des castros est-elle le fruit de l’arrivée des
          Celtes (selon la thèse dite « invasionniste ») ou le résultat d’une
          évolution des éléments culturels autochtones ? Le débat n’est pas
          tranché. Si les restes archéologiques qui témoigneraient de
          l’importance de l’apport celte sont rares, d’autres
          indicateurs – linguistiques et religieux – servent au moins à
          établir un substrat celte concernant l’univers des castros,
          lequel rapproche en outre la Galice des autres finistères européens
          (Bretagne, Écosse, Pays de Galles ou Irlande). La Galice affiche
          tout de même une particularité par rapport à d’autres terres celtes
          européennes : les vestiges celtes de la langue parlée à l’époque
          préromaine y ont survécu uniquement dans la toponymie ou
          l’hydronymie. Ainsi le toponyme « briga » sert à désigner
          une zone de peuplement ou un lieu sis sur des hauteurs.


          32 En
          tant que forme architecturale et type de peuplement humain, le castro
          était caractéristique de l’habitat de vastes zones du nord-ouest de
          la péninsule Ibérique à l’âge du fer. Le territoire actuel de la
          Galice, le nord du Portugal jusqu’au fleuve Douro et le terroir
          limitrophe des Asturies constituent le noyau essentiel et le mieux
          défini de cette culture des castros. Pour citer à nouveau
          F. López Cuevillas, ce sont des « enceintes fortifiées, de forme
          ovale ou circulaire, dotées d’un ou de plusieurs murs concentriques,
          généralement précédés d’un fossé, et situées, pour l’essentiel, au
          sommet de promontoires ou de montagnes » (López Cuevillas, 1953). Le
          castro
          était un oppidum, construit donc dans un but défensif,
          comme en témoignent son emplacement surélevé, ses fortifications et
          ses fossés et il servait également de lieu de résidence. Avec lui,
          un type d’architecture stable, domestique et non funéraire fit son
          apparition pour la première fois dans l’histoire de la Galice.


          33 Des restes de huttes et de constructions annexes,
          de même que des traces d’une proto-urbanisation, rudimentaire, ont
          été découverts à l’intérieur des castros, comme le montre
          celui de Viladonga (Lugo), bien que des influences romaines puissent
          en expliquer l’agencement intérieur. Les habitations des castros
          étaient soit circulaires et ovales, soit carrées et rectangulaires.
          La plupart, les plus anciennes, sont de forme circulaire ; les
          formes carrées, quant à elles, étaient associées à la romanisation.
          Les huttes, de petite taille, étaient construites dans un premier
          temps avec des matériaux périssables (terre et branchages) et, plus
          tard, en pierre. Certains castros de grandes dimensions accueillaient un
          nombre important d’habitations qui formaient des quartiers, dotés de
          services collectifs. Les petites cités protohistoriques (citânias)
          de Briteiros et de Sanfíns au Portugal, de Santa Trega au sud de
          l’actuelle province de Pontevedra ou les castros de Coaña
          (Asturies) et de San Cibrán de Lás (province d’Ourense) l’illustrent
          bien.


          34 Si
          leur intérieur présente une architecture domestique, presque
          urbaine, tous ne semblent pas avoir été habités. Les enceintes
          dénuées d’habitations – elles représentent un pourcentage
          élevé – peuvent avoir servi de refuge pendant les guerres ou de
          résidence temporaire. Certains de ces castros sans vestiges qui
          témoigneraient d’une habitation par l’homme furent érigés lors des
          différentes phases de lutte contre les troupes romaines.


          35 Malgré l’ampleur du phénomène, le nombre de castros en
          Galice n’est pas connu avec exactitude et les calculs oscillent
          entre 1 300 et 5 000. Le premier chiffre a été avancé par
          l’historien Ramón Barros Sivelo, auteur de Antigüedades de Galicia
          (1874) ; le second est celui plus récemment accepté par
          F. López Cuevillas à partir des évaluations d’autres auteurs. En
          l’absence d’un inventaire exhaustif, nous admettons les observations
          du géographe français Abel Bouhier qui évalue le phénomène de
          « castrisation » – pour reprendre le terme qu’il emploie – à environ
          2 000 ou 2 500 castros. Mais plus que sur leur nombre, il
          insiste sur la question de leur répartition sur le territoire. Cette dernière est, en effet, très inégale : les
          castros
          sont très rares dans des zones comme le sud-est de la Galice ou
          les montagnes septentrionales, où l’on en recense un tous les
          quarante ou cinquante kilomètres carrés, tandis qu’ils sont
          extrêmement nombreux dans des comarques* telles
          qu’Ulloa, Deza, Tabeirós ou encore dans la région dite des Mariñas,
          où l’on recense un castro tous les six ou sept kilomètres carrés.
          D’après cette répartition géographique, un lien étroit peut être
          établi entre les zones où on recense un grand nombre de sépultures
          et celles où les castros foisonnent également. Cette
          coïncidence est particulière­ment significative dans la vaste région
          de la Galice centrale où la parcellisation ouverte en agras*
          était la structure agraire la plus répandue.


          36 L’emplacement des castros et leur
          répartition spatiale coïncident non seulement avec les monuments du
          Mégalithique, mais aussi avec des monuments postérieurs dans
          l’histoire de la Galice. Maintes chapelles ou églises paroissiales
          furent érigées à proximité d’un castro et de nombreux
          hameaux et paroisses furent implantés autour. Par la suite,
          l’habitat agricole confirme qu’ils ont perduré comme zones de
          peuplement, ce qui vient renforcer leur place dans la tradition
          folklorique prolifique de la culture populaire galicienne. Ainsi les
          contes où des Maures (Mouros*) sont cachés dans les castros
          abondent. Le nombre élevé de sites et leur répartition éparse et
          isolée sur le territoire (on ne trouve pas deux castros contigus)
          confirment les tendances observées pour les zones de peuplement de
          la culture mégalithique et lors de différentes phases de l’histoire
          de la Galice qui ont suivi : une forte humanisation du paysage et
          une fragmentation des zones de peuplement humain sur le territoire.
          Cette configuration sert aussi à expliquer certains risques
          élémentaires associés à l’économie et à la société des castros.


          37 L’économie des castros a été décrite de
          façon sommaire par les auteurs classiques. Plus tard, des analyses
          effectuées sur des artefacts archéologiques et paléontologiques sont
          venues compléter ces informations. Le récit du géographe grec
          Strabon est bien connu qui, dans sa Géographie, consacre un
          livre à l’Ibérie, avec un chapitre intitulé « Le Tage et la
          Lusitanie » où il fait référence à la façon de vivre des habitants
          de la partie septentrionale de l’Ibérie :


          « Tous ces habitants des
          montagnes sont sobres, ne boivent que de l’eau et couchent sur la
          dure ; ils portent les cheveux longs et flottants à la manière des
          femmes, mais, pour combattre, ils se ceignent le front d’un bandeau.
          Ils se nourrissent surtout de la chair du bouc [...]. Les trois
          quarts de l’année, on ne se nourrit dans la montagne que de glands
          de chêne, qui, séchés, concassés et broyés, servent à faire du pain.
          Ce pain peut se garder longtemps. Une espèce de bière faite avec de
          l’orge y est la boisson ordinaire ; quant au vin, il est rare, et le
          peu qu’on en fait est bientôt consommé dans ces grands banquets de
          famille si fréquents chez ces peuples. Le beurre y tient lieu
          d’huile. On mange assis ; il y a pour cela des stalles en pierre,
          construites tout autour des murs et où les convives prennent place
          suivant l’âge et le rang. Les mets circulent de main en main. Tout
          en buvant, les hommes se mettent à danser, tantôt formant des chœurs
          au son de la flûte et de la trompette, tantôt bondissant un à un à
          qui sautera le plus haut en l’air et retombera le plus gracieusement
          à genoux » (Strabon, Géographie, livre III, chapitre iii. 7).


          38 La
          description de cette alimentation est clairement idéologique, dès
          lors qu’elle oppose les aliments propres au monde sauvage (glands,
          bière, beurre) aux aliments classiques de la civilisation
          méditerranéenne (blé, vin, huile). Toutefois, les renseignements
          fournis par Strabon ne nient pas non plus l’existence d’une
          agri­culture, aussi rudimentaire soit-elle, et de l’élevage, que
          complétaient la chasse et la cueillette de fruits sauvages.
          En réalité, l’activité économique de la population des castros
          était plus intense et diversifiée que ne le suggère ce texte
          classique.


          39 L’économie des castros reposait sur
          l’agriculture et sur ­l’élevage, mais la chasse et la pêche à pied y
          étaient également pratiquées. Des richesses importantes étaient
          extraites des mines et la population se livrait à différents types
          d’échanges commerciaux. L’agriculture était essentiellement
          céréalière, avec des cultures comme le millet, le blé et des plantes
          légumineuses (comme les fèves et les pois cultivés), et de nombreux
          outils agricoles étaient employés (faux et pioches), de même que des
          moulins à main. Le bétail était doublement exploité : d’une part,
          des traces de bétail domestiqué ont été découvertes dans différents
          castros (chèvres, moutons, cochons, chevaux et
          vaches) et celui-ci n’est pas non plus absent de certaines
          représentations artistiques ; d’autre part, les animaux sauvages
          étaient la proie des chasseurs, comme le montrent les restes de
          carcasses de sangliers et de cerfs retrouvés sur certains sites.
          Des fragments découverts attestent également de la pratique de la
          pêche à pied (huîtres, patelles, palourdes, pouces-pieds, etc.) et
          de la pêche côtière par les habitants des nombreux castros
          disséminés sur la bordure maritime, aussi bien atlantique que
          cantabrique.


          40 L’exploitation des ressources minières complétait
          cette activité économique tournée vers l’obtention de la nourriture
          quotidienne des populations des castros. Cette activité
          minière, déjà intense à l’Âge du Bronze, se poursuivit durant cette
          période. L’exploitation de l’étain, du fer, du plomb et, tout
          particulièrement, de métaux précieux comme l’or rendirent possibles
          le développement d’une puissante métallurgie et le perfectionnement
          de techniques d’exploitation qui furent ensuite adoptées par les
          Romains. L’orfèvrerie de la société des castros, à propos de
          laquelle les textes classiques ne tarissent pas d’éloges, témoigne
          bien de cette activité minière et des techniques postérieures
          d’élaboration de pièces aussi fines que des torques, des bracelets,
          des boucles d’oreilles et des diadèmes. Des échanges commerciaux
          découlant de cette activité économique pour le moins diversifiée
          avaient lieu à l’intérieur de la région des castros, mais aussi avec
          l’extérieur. Le commerce portait sur les métaux, la céramique et
          d’autres produits plus périssables. Strabon indique qu’au lieu
          d’utiliser une monnaie, les populations des castros troquaient leurs
          produits ou avaient recours, dans d’autres cas, à des morceaux
          d’argent découpés. Jusqu’à maintenant, aucune recherche
          archéologique n’a mis au jour des restes de ces moyens d’échange et
          il semble plus probable, du fait de la disposition même des castros,
          qu’une économie de troc ait encadré ces échanges. L’activité
          commerciale en dehors de la région avait lieu principalement avec le
          sud de la péninsule Ibérique et, selon toute vraisemblance,
          également par voie maritime avec les différents finistères
          atlantiques européens.


          41 Complexe, l’activité de production des populations
          des castros
          laisse supposer que leur structure sociale s’est adaptée pour
          répondre à ces besoins. Dans les textes des auteurs classiques,
          cette société semble bien mieux décrite que son modèle économique.
          C’est le cas notamment dans l’œuvre de Strabon. Néanmoins, après
          avoir joui d’un grand prestige historiographique, ces informations
          sont actuellement très critiquées, même par des auteurs qui y ont eu
          fréquemment recours. Il convient donc, à la place, d’exploiter au
          maximum les sources archéologiques et, tout particulièrement,
          épigraphiques de l’époque romaine, dont l’interprétation est à ce
          jour controversée.


          42 Depuis les travaux classiques de Julio Caro Baroja
          jusqu’à ceux plus récents de José Carlos Bermejo Barrera, la société
          des castros a été traditionnellement considérée
          comme étant une société structurée en gentilitas. La cohésion
          sociale y était assurée par les liens du sang et non pas par le
          biais d’une structure politique pouvant être assimilée à des formes
          analogues à un État. Cette forme d’organisation sociale, à savoir la
          gens
          ou la gentilitas, est envisagée comme le modèle
          dominant d’intégration supra familiale au sein des communautés
          indigènes de l’Hispanie d’influence celte, avant l’arrivée des
          Romains, voire au-delà. D’autres auteurs avancent néanmoins un autre
          argument : si cette structure sociale de parenté (gentilités) est
          connue pour presque toute l’Hispanie celte, la Gallaecia doit figurer à
          part, puisqu’il n’y avait dans cette région « ni une seule gens ou gentilitas ni aucun témoin
          d’une organisation structurée en gentilités » (Pereira Menaut,
          1997).


          43 Outre les caractéristiques de la société des castros
          dans son ensemble, il convient de distinguer différentes unités
          sociales qui la structuraient comme autant de cercles concentriques.
          L’unité de rang inférieur devait être la famille, suivie en deuxième
          lieu de la centuria et, enfin, du populus, amplement décrit
          dans les sources littéraires. Il semble évident qu’au-dessus des
          liens familiaux, des groupes de personnes constituaient alors une
          unité différenciée, mais l’on ne connaît pas très bien à ce jour
          leurs fonctions ni leur mode de hiérarchisation. L’existence de
          plusieurs populi rattachés à un territoire ne saurait,
          en principe, être mise en doute et celle-ci fut souvent respectée
          par les divisions ecclésiastiques ultérieures du haut Moyen Âge.
          Parmi ces populi, cités par Pline l’Ancien, et en sus
          des Callaeci, figurent notamment les Gigurri,
          les Capori
          ou les Lemavi, à l’origine d’une future comarque
          ou d’un futur pays de la Gallaecia. Ces populi,
          également désignés civitas ou civitates dans les textes
          épigraphiques, constituaient des communautés indigènes auxquelles
          non seulement des individus, mais aussi d’autres formes
          intermédiaires d’organisation sociale déclaraient appartenir.


          44 Ces formes intermédiaires ont été désignées pendant
          très longtemps « centuriae », du fait de la lecture du « C
          inversé » présent sur les inscriptions épigraphiques comme centuria
          que nous devons à plusieurs historiens, d’Adolf Schulten à
          Alain Tranoy. Cette interprétation a été vigoureusement contestée
          par différents auteurs qui n’y lisaient pas « centuria », mais « castella ». Ce caractère faisait référence,
          selon eux, à de petites communautés intégrées dans les populi
          tout en jouissant d’une certaine autonomie et qui devaient vivre
          dans un castro (castellum) ou autour de
          ­celui-ci. Nous serions ainsi passés des centuriae, au sens
          d’organisations suprafamiliales, de nature politique et militaire et
          dont les chefs se seraient distingués pendant une guerre, à une
          interprétation de l’organisation sociale plus liée à l’habitat et au
          mode d’occupation du territoire. Les communautés désignées castella
          pouvaient effectivement établir des accords d’hospitium avec d’autres
          communautés, comme l’indique une inscription datant de
          l’année 28 apr. J.-C. découverte dans le massif du Courel. De même,
          jusqu’à la fin du ier siècle apr. J.-C., elles servaient à
          identifier l’origine des individus (Pereira Menaut, 1997). Le fait
          que ce type d’inscriptions épigraphiques disparut à partir de cette
          date invite, toutefois, à la prudence quant à une interprétation
          plus politique que familiale de la société des castros.


          45 Cela étant, il ne faut pas oublier que la société
          des castros était belliqueuse, que la richesse
          faisait l’objet d’une répartition sociale très inégale et qu’il
          existait des symboles évidents de hiérarchisation interne. La
          présence de bijoux de grande valeur, l’existence de sculptures
          imposantes de guerriers galaïco-lusitaniens et la disposition
          défensive des castros révèlent la présence d’une minorité
          dirigeante, plus ou moins militarisée, probablement d’origine celte,
          qui remplaça une population nombreuse et dispersée sur le territoire
          et qui, par ailleurs, montrait une grande vitalité religieuse.


          46 En
          effet, la dimension religieuse était très importante à l’époque des
          castros, dont le panthéon regroupait une
          centaine de divinités. Cette profusion amène d’ailleurs des
          interprétations très variées. Il pourrait s’agir d’une preuve de
          polythéisme ; ou bien une même divinité était peut-être invoquée
          pour plusieurs motifs ; il pourrait encore y avoir des différences
          locales (par exemple, entre chaque populus) ou chronologiques
          notables dans l’ensemble des divinités recensées. En tout état de
          cause, ce caractère religieux ne se traduisait pas par l’existence
          de temples ou de groupes organisés de prêtres – sur le modèle des
          druides –, si fréquents dans les traditions celtes et dont
          M. Murguía signalait également la présence certaine parmi la
          population galicienne. Cependant, les pratiques religieuses étaient
          très fréquentes, avec des sacrifices d’animaux, voire humains. Étant
          donné que le caractère religieux des castros s’est amalgamé à
          celui qui existait à l’époque romaine dans les sources littéraires,
          définir les fonctions remplies par la myriade de divinités
          enregistrée par l’épigraphie n’est pas chose aisée. Il semble que le
          dieu des montagnes, réputé comme la divinité principale de ce
          panthéon et assimilable à Jupiter, soit un dieu purement romain.
          Mais un autre type de divinités, comme le dieu de la guerre, Mars
          Cosus, est parfaitement attesté, tout comme le dieu Bandua,
          associé à la protection de la communauté. De nombreux dieux mineurs
          sont également cités : sortes de génies bénéfiques ou maléfiques,
          ils sont protecteurs des populations, des animaux ou en lien avec
          l’eau, les forêts et, tout particulière­ment, les croisées des
          chemins. Ces Lares viales ou dieux Lares des voies et
          chemins furent très importants également à l’époque romaine et,
          d’une certaine manière, ils ont survécu jusqu’à nos jours dans les
          légendes et les traditions populaires relatives aux calvaires (cruceiros)
          et aux petits monuments votifs dédiés aux âmes du purgatoire (petos de
          ánimas). Le christianisme, de l’évêque Martin de Braga jusqu’à
          l’époque récente, fut d’ailleurs confronté à de nombreuses pratiques
          religieuses de la population galicienne qui s’inscrivaient dans une
          tradition paganisante, sans toujours parvenir à les éradiquer.

        

        


La romanisation : des Callaeci à la Gallaecia


          

          47 C’est tardivement, sous le règne de l’empereur
          Auguste, que la Galice fut intégrée à l’Empire romain, en partie
          toutefois puisqu’elle ne le fut jamais complètement. Le territoire
          le plus occidental de l’Hispanie, occupé
          par des tribus qui répondaient au nom des Callaeci, des Astures et
          des
          Cantabroi, entretenait une relation spéciale avec Rome, la
          métropole, puisqu’il parvenait à fusionner plusieurs de ses
          institutions sociales et culturelles avec des modèles émanant de
          cette culture supérieure. Après la conquête militaire, menée au
          cours de plusieurs campagnes d’une durée inégale, le territoire de
          la Gallaecia, en tant que circonscription
          administrative romaine, connut une série de transformations qu’on
          peut considérer comme définitives dans la formation historique de la
          Galice.


          48 La
          première grande modification fut indubitablement l’adoption de
          l’appellation même de Gallaecia, qui s’imposa sur les autres
          toponymes de la région pour désigner la province la plus éloignée de
          l’Hispanie. La Gallaecia acquit le statut de province au iiie siècle, dans le cadre de la réforme de
          l’empereur Dioclétien. La définition donnée plusieurs années
          auparavant par un individu établi dans la province Tarraconaise de
          l’Empire, et dont la dernière volonté fut de faire valoir son
          origine en tant que Callaecus sur son inscription funéraire, se
          vit alors consacrée. En parallèle, le processus de romanisation fut
          à l’origine d’une deuxième modification, qui concerna cette fois
          l’organisation économique. L’agriculture se stabilisa et un régime
          d’exploitations agricoles (villae*) fut créé, quoique tardivement. De
          même, l’intensification de l’exploitation de la richesse minière,
          véritable objectif de la présence romaine au nord-ouest de la
          péninsule Ibérique, contribua simultanément à la transformation des
          « habitants des montagnes » mentionnée par Strabon. Enfin, la
          diffusion d’une langue universelle comme le latin, ainsi que
          l’introduction de nouvelles formes religieuses, par le biais
          desquelles pénétrerait plus tard le christianisme, servirent de
          vecteurs à l’intégration de la Galice à la culture romaine. Pour
          reprendre la belle métaphore de l’écrivain Ramón Otero Pedrayo, la
          force du glaive, avec l’« aigle de l’Empire », et la vigueur de la
          foi chrétienne, avec la « barque apostolique » dans laquelle arriva
          la dépouille de l’apôtre saint Jacques, sont réunies en Galice.


          49 L’influence de la culture romaine fut telle, qu’en
          son absence, la Galice aurait un tout autre visage aujourd’hui. Elle
          ne saurait toutefois être considérée comme simple assimilation
          culturelle dans le style colonial contemporain ou comme imposition
          manu militari. En effet, elle supposa un point
          de confluence entre les traditions indigènes – dans de nombreux cas,
          elles-mêmes renforcées avec l’arrivée des Romains – et l’empreinte
          de la romanisation. C’est bien d’une société galaïco-romaine, qui
          conféra sa spécificité à une romanisation traditionnellement
          regardée comme plus faible que celle exercée sur les habitants des
          provinces Bétique ou Tarraconaise, dont il s’agit. Par la suite,
          l’« éveil culturel » aux ive et ve siècles vint illustrer
          cette réalité historique. Par ailleurs, l’importance de la
          romanisation en Galice ne se mesura pas au seul degré d’implantation
          d’institutions spécifiquement romaines (administratives, culturelles
          ou religieuses) ; l’Empire romain servit également à révéler une
          richesse culturelle préexistante, encore en marge de l’Histoire.
          Rome historicisa et mit en valeur l’héritage des castros à la manière de
          Jules César avec sa « conquête des Gaules », certes dans un autre
          registre.


          50 Le
          territoire qui constitua la Gallaecia romaine fut conquis et dominé par
          Rome après plusieurs guerres menées lors de deux campagnes, chacune
          découpée en plusieurs étapes chronologiques. À l’heure actuelle, la
          résistance véritable des castros à la pression militaire des légions
          romaines demeure l’aspect le plus complexe à évaluer. D’après une
          tradition historiographique fortement ancrée, l’épisode du mons Medullius symbolisa toute l’opposition
          des habitants des castros qui ne se laissaient pas dominer par
          les Romains (et, en ce sens, il fut similaire au siège de Numance).
          Or, les seules informations disponibles aujourd’hui sur ce mons Medullius proviennent du récit qu’en
          donne Paul Orose au ve siècle, qui le situait d’ailleurs sur les
          rives du fleuve Miño. La résistance fut donc tribale et collective
          et aucun chef militaire des castros ne passa à la postérité. Pour citer
          Casimiro Torres (1982) : « Il n’y eut ni un Vercingétorix ni un
          Viriathe. » Cependant, la conquête de l’Hispanie occidentale et
          l’annexion de ses tribus à l’Empire romain ne furent pas chose
          aisée. Elles durèrent plus d’un siècle.


          51 La
          première phase de la conquête fut lusitanienne, pour reprendre
          l’expression d’A. Tranoy. Elle se déroula lors de plusieurs
          expéditions, soit menées pour explorer le territoire, soit
          punitives, de pillage ou d’affrontement. La première campagne
          militaire, avec à sa tête Decimus Junius Brutus, date de 137
          av. J.-C. Le récit de Florus indique que Brutus arriva sur les rives
          du fleuve Miño après avoir traversé le fleuve Limia, dit « fleuve de
          l’oubli », et qu’il « parvint à l’intérieur des peuplements
          lusitaniens et de tous ceux de la Gallaecia », parcourant
          « en vainqueur le littoral océanique ». Cette première incursion
          punitive sur le territoire du nord de la Lusitanie valut à Brutus le
          surnom de Callaicus à son retour à Rome. D’après le
          récit de Paul Orose, le général romain tua cinquante mille Callaeci
          et fit parmi eux six mille prisonniers qui furent emmenés vers la
          capitale du Lazzio.


          52 Après cette première manifestation de la force
          militaire des Romains, de nouvelles expéditions partirent de
          Lusitanie en direction des régions du Nord, avec l’ambition
          d’annexer ce territoire et, surtout, de mettre la main sur les
          richesses en minerais des mythiques îles Cassitérides. C’est ainsi
          que se succédèrent les campagnes du proconsul de l’Hispania
          ulterior Licinius Crassus en Lusitanie et en Galice
          (96-94 av. J.-C.), l’expédition du général Marcus Perperna
          (74 av. J.-C.) et la plus importante de toutes, celle dirigée par
          Iulius Caesar (61-60 av. J.-C.). C’est par voie maritime que
          Jules César arriva au port de Brigantium (Betanzos) dans
          le golfe des Artabres, au centre de la voie des expéditions d’étain.
          Le général romain ne chercha pas seulement à pacifier le territoire
          des Callaeci ; il souhaitait également découvrir
          et contrôler de nouvelles voies d’accès aux richesses en minerais de
          l’Ibérie. La phase lusitanienne de la conquête s’acheva avec cette
          incursion de Jules César.


          53 La
          deuxième phase de la conquête romaine fut asturo-cantabre et eut
          lieu sous le règne de l’empereur Auguste (29-19 av. J.-C.) qui en
          dirigea lui-même les expéditions. Ce déploiement militaire de
          troupes romaines permet d’avancer que la résistance des tribus des
          castros ou de certains de leurs peuples (populi)
          dut être tenace, indépendamment de la véracité de l’épisode du mons Medullius. La fin des guerres cantabres
          étouffa la résistance des tribus et des populi du nord-ouest et
          ouvrit la pax augusta à l’intérieur de l’Empire romain,
          tout comme elle supposa la fermeture du temple de Janus et
          l’avènement de la longue période de la pax romana.


          54 Après cette longue conquête, l’organisation du
          territoire put commencer. Une série de transformations de
          l’administration, de l’aménagement urbain et des chaussées
          modifièrent le visage de la Gallaecia. Après l’an 19 av. J.-C., le
          territoire fut provisoirement intégré à la province de la Lusitanie,
          et, plus tard, à celle de l’Hispanie citérieure, dont la capitale
          est Tarraco, l’actuelle Tarragone. Néanmoins, ce
          territoire fit l’objet d’une surveillance militaire spéciale, car il
          fut jugé non pacifique pendant encore plusieurs décennies.


          55 Le
          premier fruit de cette conquête fut la création de trois cités qui
          portaient le nom d’Auguste : Bracara Augusta, qui correspond à l’actuelle
          ville portugaise de Braga, Asturica Augusta, nom de l’actuelle Astorga
          léonaise et Lucus Augusti, l’actuelle ville galicienne de
          Lugo. Ces cités constituaient le triangle central de la Galice
          romaine et furent les principaux noyaux urbains pendant toute la
          domination romaine et les capitales respectives des conventus
          Bracarensis, Asturiensis et Lucensis. Créés au ier siècle
          apr. J.-C., ces conventus étaient déjà consolidés sous le
          règne de l’empereur Vespasien. L’on ne connaît que très
          approximativement leurs limites, même si cette division romaine eut
          une grande influence dans l’histoire de la région. Conformément à la
          description des populi donnée par Pline l’Ancien, la région
          jouissait d’un fort potentiel démographique :


          « À ces derniers [les
          Cantabres] viennent s’ajouter 22 peuples asturiens, divisés en
          Augustans et Transmontans ; Asturica (Astorga), leur ville, est
          magnifique. On y remarque les Cigurres, les Paesiques, les
          Lacienses, les Zozles. Toute la population s’élève à 240 000 têtes
          libres.
Le ressort de Lucus [Lugo] comprend,
          outre les Celtiques et les Lebuns, 16 peuples aux noms inconnus et
          barbares, mais comptant environ 166 000 têtes libres.
De même celui de Bracarum [Braga] s’étend sur 24
          cités avec 175 000 têtes libres, entre lesquelles, outre les
          Bracares eux-mêmes, on peut nommer, sans ennui pour le lecteur, les
          Bibales, les Caelérins, les Gallaeques, les Héquaeses, les Limiques,
          les Querquernes » (Pline l’Ancien, Histoire naturelle,
          tome premier, livre III, iv).


          56 Les conventus, que Pline qualifiait de juridici,
          faisaient office de circonscription administrative pour les agents
          impériaux de collecte des arriérés (exactores) et d’autres
          fonctionnaires. Ils jouaient également un rôle religieux en ce
          qu’ils entretenaient le culte de l’Empereur. Enfin, ils eurent bien
          évidemment un rôle juridique en tant que centres d’administration de
          la justice à un niveau inférieur à celui de la province. Les conventus
          étaient une réalité civile face aux districts, des circonscriptions
          militaires, et avaient pour fonction ultime la recherche d’une sorte
          d’unité au sein d’une population très éclatée.


          57 L’intégration administrative de la Gallaecia
          dans l’Empire romain débuta avec la conquête, mais c’est sous la
          dynastie des Flaviens qu’elle s’effectua de façon décisive. Les conventus
          furent dessinés, un important contingent militaire (la legio vii Gemina) fut déployé aux confins du conventus
          Asturiensis et une structure administrative concentrée à
          Astorga se stabilisa. La présence en Galice de légats juridiques et
          militaires, procuratores et autres fonctionnaires,
          témoignait du fonctionnement de l’administration impériale et du
          contrôle exercé sur le territoire.


          58 Le
          réseau de voies de communication tracé après la conquête fut un
          facteur essentiel pour l’organisation du territoire. Ce réseau
          routier était constitué de différentes chaussées (vias) qui
          reliaient les trois cités fondées par Auguste, de même que
          l’infrastructure urbaine principalement créée sous la dynastie
          flavienne. Les voies romaines qui traversaient le territoire de la
          Gallaecia sont décrites dans l’Itinéraire
          d’Antonin (Itinerarium Antonini Augusti), répertoire daté
          du début du iiie siècle, et elles sont numérotées comme
          suit :


          « a) Via xvii : route de Braga à Astorga, en passant
          par Chaves.
b) Via xviii, appelée “via nova”,
          en raison de sa construction tardive, sous la dynastie des
          Flaviens : route de Braga à Astorga, mais qui passe par l’actuelle
          province d’Ourense, de la commune de Portela de Homem à celle de
          Valdeorras. Elle est connue en raison de ses nombreuses bornes
          milliaires et demeures romaines, comme celle d’Aquis Querquennis [Bande]
          ou celle de Salientibus [Baños de Molgas].
c) Via xix : route de Braga à
          Lugo, qui passe par Aquis Celenis [Caldas de Reis] et Iria Flavia
          [Padrón]. Depuis Lugo, elle se prolonge en direction d’Astorga, en
          traversant la vallée du Bierzo.
d) Via xx :
          elle suit la même direction que la précédente, mais en longeant
          davantage le littoral maritime. D’après le texte de référence, la
          route per
          loca marítima longe la côte jusqu’à la cité de Flavium
          Brigantium et, depuis cette cité, elle passe par Lugo pour
          rejoindre Astorga. »


          59 Plusieurs routes secondaires complétaient chacune
          de ces grandes voies de communication terrestres. Ce réseau visait à
          relier Braga et Astorga, en raison de l’importance des ressources
          minières du conventus Asturiensis et de leur statut de
          chef-lieu des deux conventus les plus actifs et les plus peuplés
          de la Gallaecia romaine. Les demeures construites le
          long des chaussées se situaient, dans de nombreux cas, dans des
          zones d’eaux thermales.

        

        



Villae et ruina montium


          

          60 Des mutations économiques se produisirent en
          parallèle à la conquête et à l’organisation administrative du
          territoire de la Galice à l’époque romaine. Les plus importantes
          concernaient la transformation de l’habitat agraire avec
          l’introduction de nouvelles formes d’exploitation de la terre comme
          les villae et l’exploitation systématique des
          ressources minières, dont le sous-sol galicien est très riche, ce
          qui expliquait d’ailleurs qu’il fut tant convoité par les
          Romains.


          61 Si
          la transformation de l’habitat est un élément décisif pour
          appréhender la formation du paysage historique de la Galice, c’est
          un processus lent et il est difficile d’en établir la
          chronologie. La conquête romaine
          n’impliqua pas, en principe, l’abandon immédiat de l’habitat des castros
          qui resta en vigueur pendant environ un siècle. Des castros
          romanisés, mais déjà habités auparavant, en ont livré des
          éléments probants. Construit pendant la conquête romaine, voire
          après celle-ci, le castro du mont Mozinho, situé au limes
          méridional du conventus Bracarensis, en est un autre témoin.
          Si l’abandon des castros n’était pas une condition de la pax romana, leur habitat ne se maintint pas
          pendant toute la romanisation. En effet, la population commença à
          abandonner ces sites vers la fin du ier siècle, sous la dynastie
          flavienne, marquée en Galice par de profondes mutations. Elle
          s’installa dans les plaines au pied des castros ainsi que dans les
          vallées fluviales. Les raisons de ce changement d’habitat seraient
          une extension de l’ius Latii à tous les habitants de l’Hispanie
          et la restructuration postérieure des communautés indigènes (les populi).
          Une preuve épigraphique accompagne cette évolution, c’est la
          disparition des « C inversés » qui signifiaient castella, c’est-à-dire castros ou
          zones de peuplement fortifiées (Pereira Menaut, 1997).


          62 Cet abandon des castros ne fut pas un fait
          définitif, comme c’est le cas de nombreux phénomènes dans l’histoire
          de la Galice, et ils furent à nouveau occupés à des époques
          postérieures. Cela étant, la population fut amenée à modifier ses
          pratiques agricoles, à créer un nouvel habitat rural et, surtout, à
          asseoir la propriété foncière sur de nouvelles bases. C’est dans ce
          contexte que les villae, principale forme de peuplement et
          d’exploitation diffusée par les Romains, firent leur apparition.


          63 Les villae romaines étaient des exploitations
          agricoles stables, dirigées par un grand propriétaire, très
          romanisé, qui disposait d’outils agricoles développés et d’une
          main-d’œuvre abondante, sans que la condition d’esclaves fût
          attestée dans la Gallaecia. L’introduction du système des villae fut
          tardive. Tout au plus une douzaine de villae est répertoriée
          dans la région au cours des deux premiers siècles de l’Empire
          romain, celles-ci étant par ailleurs concentrées dans le conventus
          Asturiensis. C’est pourquoi « nous pouvons à peine parler d’un
          développement des villae dans les trois conventus du nord-ouest
          avant le iiie siècle » (Tranoy, 1981). En revanche, les
          villae
          se diffusèrent plus manifestement dans les trois conventus aux iiie et ive siècles. L’existence de
          28 exploitations agricoles de ce type est ainsi attestée dans le conventus
          Bracarensis, ainsi que de 32 dans le conventus Asturiensis et
          de 15 dans le conventus Lucensis (Tranoy, 1981).


          64 D’après A. Tranoy, l’exploitation des ressources en
          minerais fut « un aspect essentiel de l’intérêt économique » des
          Romains pour le nord-ouest de la péninsule Ibérique, considéré à
          l’époque comme une sorte de « Californie » de l’Empire. Alors que
          ces terres avaient la réputation d’abonder en métaux, les Romains
          déployaient des efforts considérables et appliquaient des techniques
          d’extraction des minerais qui perfectionnaient celles déjà employées
          depuis l’âge du bronze. Les métaux les plus recherchés étaient
          l’argent, l’étain et, plus particulièrement, l’or, comme en témoigne
          le grand nombre de toponymes qui dérivent du mot galicien « ouro »
          (Ouro,
          Oural,
          Ourille, etc.). Les méthodes d’extraction des
          métaux sont connues grâce à la description détaillée qu’en donne
          Pline l’Ancien dans son ouvrage Histoire naturelle, lui
          qui fut procurator de la province de l’Hispanie
          citérieure. Une modalité d’exploitation consistait à filtrer les
          alluvions aurifères du lit des rivières, en déviant pour ce faire le
          cours des fleuves, comme celui du Sil à hauteur du lieu-dit de
          Montefurado. L’excavation à ciel ouvert était une autre méthode
          d’extraction, comme dans les mines du massif du Courel. La méthode
          la plus élaborée était celle de la ruina montium
          (sous-cavage et abattage), utilisée dans le massif du Teleno (Monts
          de León) et dans celui de Las Médulas (actuelle province de León).
          Pline l’Ancien en donne cette description :


          « Chez nous, on se procure
          l’or de trois façons : on le trouve en paillettes dans les fleuves
          [...]. En second lieu, on creuse des puits pour l’extraire, ou on va
          le chercher dans l’éboulement des montagnes.
La
          troisième méthode surpasse les travaux des géants. À l’aide de
          galeries conduites à de longues distances, on creuse les monts à la
          lueur des lampes [...]. L’opération faite, on attaque en dernier
          lieu les piliers des voûtes. L’éboulement s’annonce ; celui-là seul
          qui s’en aperçoit est le veilleur placé au sommet de la montagne :
          celui-ci, de la voix et du geste, rappelle les travailleurs, et fait
          lui-même retraite.
La montagne brisée tombe au
          loin avec un fracas que l’imagination ne peut concevoir, et un
          souffle d’une force incroyable. Les mineurs, victorieux, contemplent
          cette ruine de la nature.
Cependant, il n’y a
          pas encore d’or [...]. Un autre travail égal, et même plus
          dispendieux, est de conduire du sommet des montagnes, la plupart du
          temps d’une distance de cent milles, les fleuves, pour laver ces
          débris éboulés » (Pline l’Ancien, Histoire naturelle,
          tome second, livre XXXIII, xxi).


          65 La
          production minière était très importante dans la Gallaecia. À la fin du ier siècle, Pline
          calculait qu’environ vingt mille livres d’or, soit environ six
          tonnes et demie, étaient extraites chaque année des mines de la
          province. D’après les calculs effectués par A. Tranoy, ce volume
          représentait sept pour cent des revenus de l’Empire romain sous les
          Flaviens. Cette activité minière concentrait une main-d’œuvre
          considérable, pour la plupart immigrée, dont une partie était des
          esclaves ou, tout au moins, des damnati ad metalla. Elle
          ne commença à diminuer que pendant les dernières années de la
          domination romaine. Parmi les différents centres d’extraction des
          métaux, signalons l’axe des fleuves Miño et Sil et les zones
          d’alluvions de l’actuelle province de León. Ils expliquent le rôle
          central joué par la ville d’Astorga sur le plan administratif et
          militaire.


          66 Des modifications de l’habitat ou la
          restructuration des peuplements des castros, l’introduction du
          système des villae et, surtout, l’exploitation minière à
          grande échelle constituent les transformations matérielles amenées
          par la romanisation. Ce pro­cessus s’accompagna également du
          déploiement d’une infrastructure administrative et d’un réseau
          routier qui favorisèrent le commerce et les échanges, non seulement
          de métaux, mais aussi de céramiques, de produits agricoles
          méditerranéens (vin et huile) et de produits de la mer. Mais toute
          la Gallaecia n’offrait pas le même visage après
          trois siècles sous domination romaine. Ainsi le conventus Bracarensis
          était le plus développé et le plus en lien avec Rome, le conventus
          Asturiensis était tourné vers l’exploitation minière et le conventus
          Lucensis était le plus à la traîne d’un point de vue économique
          et culturel. Dans une certaine mesure, cette situation prolongea un
          développement inégal déjà présent au moment de l’arrivée des Romains
          dans le nord-ouest de la péninsule Ibérique. Ces décalages étaient
          également manifestes dans la configuration de la société
          galaïco-romaine et dans ses manifestations culturelles et
          artistiques.


          67 Cependant, l’une des principales caractéristiques
          de la romanisation du nord-ouest de la péninsule Ibérique fut la
          synthèse qui se produisit entre la vigueur de ce processus et la
          vitalité des valeurs autochtones, à tel point que bon nombre des
          éléments de la culture des castros se développèrent sensiblement sous la
          domination romaine. Plusieurs témoignent du dynamisme de la société
          indigène : la conservation de l’onomastique autochtone, plus
          fréquente d’ailleurs dans le conventus Bracarensis, le plus romanisé, mais
          aussi le maintien des populi et des organisations sociales
          intermédiaires préexistantes, par exemple les centuriae, dynamiques
          jusqu’à la fin du ier siècle. En outre, compte tenu de la faible
          implantation des villae et des efforts déployés de préférence
          dans le secteur minier par les Romains, les aristocraties locales
          indigènes soumises à des degrés de romanisation inégaux conservaient
          en partie leur identité.


          68 La
          sphère religieuse est peut-être l’une de celles qui illustrent le
          mieux cette conjonction entre les traditions indigènes et la
          romanisation. Si les cultes romains furent introduits pendant le
          Haut Empire (ier-iiie siècles), l’élément
          dominant de la vie religieuse était le maintien des traditions
          locales. Les inscriptions épigraphiques relatives à des dieux non
          romains sont très fréquentes : 86 témoins dans le conventus
          Bracarensis, 48 dans le conventus Lucensis et 25 dans le conventus
          Asturiensis. Les noms de divinités les plus fréquemment
          mentionnés sont ceux de Bandua et de Nabia, la première étant
          liée à l’autorité et la seconde, à l’eau. Au cours de cette étape,
          les cultes indigènes firent preuve d’une grande vitalité et
          restèrent en place. Par ailleurs, les régions les plus ouvertes à la
          romanisation sont « celles qui affichent la plus forte densité de
          cultes » (Tranoy, 1981). Le syncrétisme culturel fut l’une des
          caractéristiques de cette société galaïco-romaine.


          69 En
          même temps, la langue latine s’implanta progressivement dans la Gallaecia,
          surtout à partir de Braga et d’Asturica, élan qui donna la mesure de
          l’importance de la romanisation. Les traditions et les valeurs
          indigènes rejoignirent l’Histoire par le biais du latin. Plutôt que
          d’une faible romanisation, il conviendrait de parler d’une
          convergence entre le dynamisme local et les apports extérieurs ou
          bien encore de l’émergence d’une nouvelle culture, fruit des
          influences romaines et de l’héritage indigène, capable d’exprimer
          dans la langue de Rome des valeurs propres qui sans cela ne seraient
          pas passées à la postérité. C’est là que réside la véritable
          dimension du processus de romanisation, et l’évolution postérieure,
          depuis la crise de l’Empire et des invasions germaniques à
          l’avènement de la société féodale du Moyen Âge, ne saurait le
          démentir. La christianisation de la Galice et, surtout, l’éclosion
          culturelle qui se dessina à partir de la crise de l’Empire romain et
          de l’arrivée des peuples germaniques furent un puissant argument,
          quoiqu’a
          posteriori pour consolider cette vision syncrétique, mais
          féconde, de l’intégration des tribus de la Gallaecia à la culture
          romaine.


          70 Un
          processus analogue se produisit dans les manifestations artistiques
          de l’époque romaine, qui correspondaient à un type d’art provincial
          associant des goûts issus de la culture romaine à des influences
          indigènes. Cependant, la présence de la romanisation dans le domaine
          artistique s’exprima principalement de deux manières : d’une part,
          dans la construction d’œuvres architecturales imposantes,
          généralement publiques ; d’autre part, dans la diffusion d’œuvres
          picturales, dont les mosaïques furent la principale expression.


          71 Parmi les œuvres architecturales de l’époque
          romaine qui méritent d’être mentionnées figurent, en premier lieu,
          les murailles de Lugo, construites comme bastion défensif au iiie siècle, puis des ouvrages comme le pont sur
          la rivière Bibei, des phares comme la Tour d’Hercule à La Corogne,
          des thermes comme celles conservées à Lugo ou encore des oratoires
          comme celui de Santa Eulalia de Bóveda, à proximité de la ville. Les
          mosaïques datant de l’époque romaine conservées de nos jours sont en
          petit nombre (environ trente témoins) et très dispersées. Les plus
          importantes se trouvent à Lugo et quelques-unes également dans les
          villae
          romanisées, situées en bordure maritime ou proches de la via xviii, dans des demeures comme celle de la
          Cigarrosa. Les mosaïques y représentent généralement des thèmes
          marins et sont plus tardives (à partir du iiie siècle).


          72 Toutes ces informations renvoient à un noyau de la
          Gallaecia
          au caractère fortement romain, à savoir la cité de Lucus Augusti
          et ses alentours. D’un nouveau type, elle fut fondée pour
          structurer le territoire de cette province de manière plus conforme
          à la vision de l’aigle romain. Une brève synthèse de l’histoire de
          la ville de Lugo, de sa fondation jusqu’au haut Moyen Âge va
          maintenant clôturer cette longue étape de l’histoire ancienne de la
          Galice, qu’avait ouverte l’évocation de ses premiers habitants.
          C’est là, sur les rives du Haut Miño (alto Miño), fleuve qui
          ondule lentement en amont dans la vaste plaine de la Terra Chá
          (littéralement la « terre plane »), que s’achèvera ce chapitre.


          Lucus Augusti, la ville
          « aux belles murailles »


          73 Dans l’agencement du territoire, les villes étaient
          l’un des instruments de prédilection des Romains. Les trois noyaux
          urbains fondés par l’empereur Auguste rompirent avec le modèle de
          peuplement éclaté de la société des castros de l’époque
          préromaine. Ils constituaient, par ailleurs, la première pierre d’un
          édifice érigé tardivement dans l’histoire de la Galice, à savoir les
          villes, comprises comme centres névralgiques d’un vaste espace
          constitué de conventus ou de provinces aux limites parfois
          imprécises. Contemporaine de Braga au Portugal et d’Astorga dans la
          province de León, Lugo est la plus ancienne ville du territoire de
          la Galice actuelle. D’autres cités furent ensuite fondées sous la
          dynastie flavienne, comme Iria Flavia (Padrón) ou Aquae Flaviae (Chaves),
          qui participèrent à la formation d’un réseau urbain dans la province
          de la Gallaecia. Capitale du conventus lucéen, Lugo
          garde le plus grand nombre de traces de la période romaine, comme en
          témoignent les murailles qui l’entourent ou la richesse
          archéologique et artistique de son sous-sol, qui a fait l’objet
          d’innombrables fouilles au cours des dernières décennies.
          L’historien M. Murguía observa il y a plus d’un siècle qu’il
          suffisait de creuser un peu le sol de la ville pour faire apparaître
          « les restes du peuplement romain qui semblent vouloir survivre
          coûte que coûte à toutes les destructions ». Et cette intuition de
          l’historien continue de se vérifier très régulièrement.


          74 Les origines de Lugo en tant que cellule de
          peuplement urbain sont relativement bien connues. Plusieurs
          campements militaires construits pendant les guerres cantabres
          servirent de noyau initial aux trois villes de la Gallaecia
          fondées sous Auguste. C’est la toute première thèse d’A. Schulten
          que des auteurs plus récents comme A. Tranoy n’acceptèrent que dans
          le cas de la cité d’Asturica (Astorga). Elle n’est pas retenue
          pour expliquer les origines de Bracara (Braga), ni, avec
          quelques réserves, universellement admise dans le cas de Lucus
          (Lugo). Cela étant, la ville lucéenne est le résultat direct de la
          présence de légions romaines sur le territoire le plus occidental de
          l’Hispanie. L’un des plus grands spécialistes actuels de la ville,
          A. Rodríguez Colmenero, détermine avec précision aussi bien la date
          de sa fondation que le nom de son fondateur. Le campement militaire
          préalable devint cité Augusta à partir de l’an 15 av. J.-C. Elle fut
          créée par Paulus Fabius Maximus, légat de l’Empereur, à qui
          reviennent les honneurs d’être le père fondateur de la ville.


          75 Les raisons du choix des Romains à cet endroit
          précis de la vaste plaine dite de la Chaira sont, en revanche,
          plus floues. C’est la contiguïté du fleuve Miño et l’existence
          antérieure d’un bois sacré qui seraient à l’origine de l’emplacement
          de la ville. Le nom Lucus que lui donnèrent les Romains
          proviendrait du nom de cette forêt, Lug, que M. Murguía
          estimait être le premier des « sanctuaires nationaux » des Celtes.
          Conformément aux usages romains, le tracé de la ville aurait suivi
          un agencement en fonction du cardo maximus (orientation est-ouest) et du
          decumanus maximus (orienté nord sud), que l’on
          peut encore observer dans plusieurs rues de nos jours, par exemple
          la rue Nova ou la place Santo Domingo. À partir de cette phase
          initiale, le noyau urbain de Lugo ne cessa de croître jusqu’à la
          construction de ses murailles, à la fin du iiie siècle, qui renforcèrent
          définitivement son statut de cité.


          76 Le
          sous-sol de la ville regorge de restes de constructions, chaussées
          et services collectifs, dont des égouts, un aqueduc, un amphithéâtre
          et des demeures particulières, certaines très riches et décorées de
          mosaïques comme celles découvertes en de nombreux endroits de la
          ville. C’est dans les rues Armañá et Batitales (aujourd’hui rue
          Doutor Castro) que le plus grand nombre de mosaïques a été retrouvé
          (la première a été découverte en 1842 ; la plus récente, en 2002).
          La mosaïque de la rue Armañá, d’une surface de 38 mètres carrés,
          représente une scène dans laquelle Dédale fait offrande d’une vache
          à la reine crétoise Pasiphaé.


          77 Le
          peuplement de la cité romaine n’était ni uniforme ni restreint à
          l’espace par la suite entouré des murailles. Plusieurs nécropoles,
          comme celle de la place de Ferrol, où 67 cistes en ardoise ou en
          tuiles en terre cuite ont été découvertes, ainsi que celle de San
          Roque, à proximité de la porte Toledana (aujourd’hui, porte San
          Pedro), où 37 tombes ont été mises au jour, laissent entrevoir une
          structure urbaine stable et relativement fournie. En outre, des
          monuments comme les thermes publics sur les rives du fleuve Miño, à
          l’emplacement de l’actuel établissement balnéaire, se situaient à
          proximité du cœur de la cité. Les équipements urbains de la Lugo
          romaine n’étaient pas comparables à ceux des grandes cités d’autres
          provinces de l’Hispanie, comme Mérida ou Tarragone, mais il est
          évident que Lugo était bien plus qu’un centre administratif ou le
          lieu de résidence des commissaires impériaux. La diffusion du culte
          de l’Empereur y était très ancrée, comme en témoignent maintes
          inscriptions épigraphiques. Et la beauté du nymphée romain de la
          localité de Santa Eulalia de Bóveda, transformé plus tard en temple
          chrétien, révèle la force de ce caractère religieux auquel se mêle
          le paganisme.


          78 Lugo possédait aussi d’importants bâtiments
          publics : l’aqueduc qui approvisionnait la cité en eau depuis la
          zone rurale des Pías ; un pont qui enjambait le fleuve Miño et
          servait de voie de passage à la via romaine xix ; les thermes sur la rive gauche et,
          naturellement, les murailles, principal héritage de l’époque
          romaine. Construites sur les vingt-cinq dernières années du iiie siècle apr. J.-C., leur tracé était
          entièrement romain, malgré de nombreuses modifications au cours de
          ­l’Histoire. Elles sont monumentales, d’un périmètre de 2 140 mètres
          sur une surface de 32 hectares, et bien plus étendues que la partie
          alors habitée. La nature défensive de la muraille est bien visible.
          Le chemin de ronde est très haut et bien conçu, et l’ensemble compte
          un grand nombre de tours (85 ou 86) ainsi qu’un petit nombre de
          portes au départ, à savoir les quatre célèbres portes (Miñá,
          Postigo, Nova et Toledana) plus la « fausse porte » (Falsa), la plus
          septentrionale. Certaines des tours primitives, bâties sur deux
          étages, étaient munies de fenêtres fermées par des vitrages, comme
          le raconte « le licencié Molina » en 1550 :


          « Les tours travaillées
          sont faites d’un mortier épais, et percées de nombreuses fenêtres
          que ferment des vitrages d’une grande clarté. »


          79 Ainsi que l’imagina l’écrivain Otero Pedrayo depuis
          les thermes dans un soleil couchant d’automne, les tours devaient
          donner à la ville lucéenne des allures d’« immense acropole »,
          dépourvue de grands édifices, mais amplifiée par la nature
          luxuriante se reflétant dans le miroir de ses murs. Aujourd’hui, des
          restes de ces tours, sans vitrage, sont visibles dans la partie
          orientale de la muraille (comme la tour de la Mosqueira). De cet
          endroit, le poète et écrivain Álvaro Cunqueiro se plaisait à admirer
          le massif enneigé des Ancares, qui lui
          cachait la Méditerranée, comme les Alpes soustrayaient aux yeux de
          Goethe la plaine du Pô, où se dresse Lugo di Romagna, ville
          jumelle sans murailles imposantes, mais réputée pour sa grande foire
          aux bestiaux (« foro boario »).


          80 L’évolution de la ville de Lugo, de sa fondation
          jusqu’au haut Moyen Âge, illustre concrètement la situation générale
          des régions les plus occidentales de la Gallaecia. Alors qu’elle
          n’avait ni la fonction militaire et minière d’Astorga ni le statut
          de capitale politique et culturelle de Braga, la cité lucéenne était
          la figure de proue d’un double processus historique. Premièrement,
          la population des castros était intégrée à une société du Bas
          Empire romain qui vivait une transformation accélérée, avec une
          fusion des valeurs indigènes et extérieures, ces dernières
          romanisées ou germaniques. Cette longue étape s’étendit des
          premières années du ive siècle jusqu’à l’intégration dans la
          monarchie visigothe à la fin du vie siècle. Dans le conventus
          Lucensis, l’intensité de la romanisation, mesurée par la
          diffusion des villae, était d’ailleurs inférieure à celle
          observée dans les deux autres conventus. En revanche,
          Lucus
          était un noyau urbain profondément adapté aux règles culturelles
          romaines, aussi bien du point de vue du tracé de la ville que des
          pratiques culturelles et religieuses.


          81 Deuxièmement, Lugo servait également de point
          d’observation des difficultés liées à la christianisation de la Gallaecia,
          et tout d’abord le phénomène du priscillianisme. Après avoir été
          marquée par la culture romaine, Lugo devint un centre décisif de
          l’organisation ecclésiastique de la province. Comme l’a souligné un
          érudit local C. Fernández de la Vega en 1980, l’histoire de la ville
          « après avoir été une histoire de Romains est, essentiellement, une
          histoire d’évêques ». Cette affirmation reste valable à l’époque
          contemporaine, puisque pendant plusieurs siècles, ce furent les
          évêques qui exercèrent le pouvoir sur la ville. Mais au-delà de ce
          mariage permanent de la ville avec ses évêques, il convient de
          souligner que les premiers évêques que l’on sait mandatés au siège
          de Lugo cherchèrent à éviter la prolifération d’autres sièges
          épiscopaux et à préserver l’orthodoxie chrétienne face aux doctrines
          priscillianistes. Des évêques comme Agrestio, cité dans la Chronique
          de l’évêque Hydace de Chaves datant du début du ve siècle, ou
          encore Nitigisio, à la tête du siège lucéen à l’époque de Martin de
          Braga, témoignant de la continuité du statut de siège épiscopal de
          la ville. La ville de Braga devint la capitale politique sous le
          règne des Suèves ainsi que le siège d’une série de conciles, mais
          Lugo avait le statut de « siège apostolique » et ses évêques furent
          mentionnés aussi bien dans les conciles tenus à Braga que dans la
          ville de Tolède, et ce déjà à l’époque de la monarchie visigothe.
          Dans le Parochiale Suevum, manuscrit du vie siècle qui décrit l’organisation
          administrative ecclésiastique du royaume suève, Lugo était le
          chef-lieu d’une région ecclésiastique dont dépendaient les sièges
          d’Astorga, d’Ourense, d’Iria Flavia, de Tui et de Britonia. La
          continuité de la Lugo romaine est donc attestée à l’époque des
          Suèves et des Wisigoths dès lors qu’elle est devenue un centre
          épiscopal important, le deuxième de la Gallaecia derrière
          Braga.
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